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GEMS

SAISON 3 : PARADIS RETROUVÉ

CORINNE GUITTEAUD & ISABELLE WENTA

 

 

Futur proche. La couche d'ozone en lambeaux ne protège plus des rayonnements solaires une Terre dévastée par la brutale montée des eaux. Les survivants de la catastrophe refluent vers l'intérieur, se massent autour des grandes villes, repliées sous leurs Dômes abritant une élite riche et insouciante. Face aux gouvernements fantoches perdus dans leur illusion de pouvoir, ProsPectiVe, un puissant consortium martien, étend lentement son emprise sur la planète-mère à bout de souffle. Grâce aux bienfaits dispensés par PPV, la vie est facile Intra-Dôme, surtout depuis la commercialisation d'esclaves clonés, les Génétiquement Modifiés ou GeMs, créés pour servir les humains nés en un seul exemplaire et qui se donnent désormais le titre d'Inédits. Tandis que l'Extérieur des Dômes, l'EDo, accueille dans ses ruines ceux qui tentent de survivre : réfugiés, laissés-pour-compte, clones en fuite…

 


EPISODE 1 : OVER THE RAINBOW

 

 

Cependant, Psyché était entraînée dans des errances sans fin, cherchant, jour et nuit, son mari, anxieuse, et plus désireuse que jamais, sinon d’adoucir sa colère par des caresses d’épouse, du moins de le calmer par des prières d’esclave. Apercevant un temple au sommet d’une montagne escarpée : « Qui sait, dit-elle, si mon Seigneur ne vit pas ici ? » Et, aussitôt, elle s’y rend à grands pas et, malgré la fatigue de tant d’efforts accumulés, elle était ranimée par l’espérance et le désir. 

 

Apulée, Métamorphoses, VI, 1

 


 

I

 

 

EDO.

« On y est peut-être allé un peu fort. »

« Non, tu crois ? »

« Il est cuit, là, pas de doute. »

Une main secoua la tête blanche renversée. 

« On pourrait savoir, s’il était humain. »

« J’crois qu’il a bougé ! »

Tous reculèrent. Un moment passe. Des soupirs s’échappèrent des poitrines alentour. 

« T’es con, tu m’as fichu la trouille ! »

Un nouveau sursaut interrompit celui qui venait de parler. La tête bascula vers l’avant. Les yeux vitreux s’ouvrirent et s’arrêtent sur le visage le plus proche. 

« Aidez-moi, » gargouilla-t-il. Sa main se leva péniblement, mais personne ne fit un geste vers lui. 

« Faut prendre une décision. S’il se remet, il va nous attaquer, » dit un homme en sortant un poignard de son ceinturon.

« Tu veux vraiment avoir des ennuis avec ses proprios, toi ! » s’exclama son voisin qui recula. 

« Qu’ils nous en débarrassent, s’ils veulent rester ici, » lança un autre. 

« Il durera pas longtemps. Sa cervelle va exploser. Il prend trop de rainbow, » affirma un troisième qui se détourna. « J’ai faim, j’me casse. »

« Marault, c’est pourtant toi qui l’as amené ici, avant de le refourguer aux serpents. »

« Et alors, j’suis pas sa mère ! » rétorqua-t-il en crachant sur le monstre allongé. « Faites-en ce que vous voulez. Mais que ça prenne pas des heures. » Il s’éloigna en traînant des pieds. « Fichus clones, » marmonna-t-il encore. Celui-là en plus, il ne ressemblait à rien : un poil blanc hirsute le couvrait de la tête aux pieds et il avait une sale gueule. Pas vraiment le compagnon de voyage idéal non plus : avec ses griffes et ses crocs, il pouvait bien vous écorcher vif en deux respirations. 

Marault sortit du centre commercial en ruines et s’essuya le front. Il faisait une chaleur à crever depuis trois jours, ce qui n’arrangeait pas les conditions de vie dans ce trou à rat. Les hommes étaient nerveux, ils se tapaient souvent dessus et l’autre grande armoire à glace s’était retrouvée au mauvais endroit au mauvais moment. C’était pas sa faute au Maraudeur. Lui il vivait comme bon lui chantait, grappillant ici de la nourriture, squattant un abri pour la nuit, des bras chaleureux pour le plaisir et basta ! Ça ne lui disait rien de se préoccuper de qui que ce soit. Mais il pressentait que ça allait bientôt changer. Quelque chose dans l’air, qui grondait entre les murs de l’EDo et qui résonnait comme le mot catastrophe. Déjà, ça ronflait un peu plus à l’ouest : personne ne voulait plus y aller. Des cadavres de clones pourrissaient au soleil depuis que la Milice avait lancé une grande offensive contre un noyau de fous furieux persuadés qu’ils pouvaient braver PPV. Ça sentait encore la poudre quand le vent soufflait de là-bas. La poudre et la chair à canon. 

Marault trouva un coin d’ombre et s’y installa. Il détendit ses jambes avec un soupir d’aise et contempla les mirages qui dansaient sur les pierres surchauffées par le soleil de midi. Des fantômes, il y en avait plein dans la Zone. Trop de gens mourait ici. 

Il sursauta un peu plus tard et réalisa qu’il avait piqué un somme pendant une bonne heure. Le soleil avait incliné sa course dans le ciel. Quel idiot ! il aurait pu se faire égorger par le premier salaud du coin. Quelque chose l’avait réveillé, une ombre qui flottait au-dessus des ruines et s’avançait silencieusement. Au début, il crut avoir la berlue, puis remarqua que le machin était suspendu dans les airs grâce à un énorme ballon rapiécé. Une corde dégringola de la nacelle et des chuintements brefs accompagnèrent la descente de l’engin. Le Maraudeur se releva avec précipitation. Ça venait droit sur lui ! Et le type aux commandes ne semblait pas très doué. S’il continuait comme ça, il allait se taper un mur. Marault sortit de son abri et courut vers le centre commercial. Les autres occupants étaient déjà aux fenêtres et à l’intérieur, c’était plus ou moins la panique. Tout le monde pensait à une attaque des Crabes. 

 

COMMUNAUTÉ DES SIDÉROS. 

 « J’en ai vraiment plein le…! »

Le claquement métallique de la porte couvrit la fin de la phrase hargneuse. Bénédicte l’avait refermée sans douceur pour bien indiquer son mécontentement à qui serait dans les parages. Si jamais quelqu’un avait envie de s’approcher sans raison du vide-ordures… En fait, il donnait des coups de pieds dans le vide et n’oserait jamais se plaindre en public de son sort. « Il faut de tout en ce monde, fiston ! » La voix de son père. Oui, il fallait de tout. Même des éboueurs…

Surtout des éboueurs, tenta-t-il de se remonter le moral et d’éviter la tentation de balancer n’importe où le contenu du baril cabossé qu’il transportait. Il aurait fallu qu’il ramasse tout ensuite.

Bon, d’accord, il contribuait à sa façon au bien-être de la communauté. Mais il aurait préféré que ça pue un peu moins…

Le recyclage avait trouvé toute sa signification, désormais. On récupérait tout, on recyclait, on refondait, on défaisait et refaisait cent fois, mille fois. Les métaux, les plastiques, le bois, tout. Sauf une part de déchets organiques auxquels on avait très vite trouvé une application pratique. 

Le jeune homme prit une profonde inspiration, tant que l’air était encore à peu près pur. Près des cuves à décantation, c’était intenable. Mais les inconvénients de la fabrication du méthane étaient négligeables comparés à ses avantages. Le gaz fournissait le chauffage des familistères et, surtout, alimentait les hauts-fourneaux. Sans lui, les sidéros n’existeraient pas.

Donc, la moindre épluchure était soigneusement déposée dans la poubelle communautaire de chaque familistère et, chaque fois qu’elle était pleine, on désignait quelqu’un pour aller la vider dans les cuves. Ça tombait très souvent sur Bénédicte qui avait le don de toujours écoper des pires corvées. D’accord, ses incessantes incartades en étaient responsables. Mais il préférait se sentir la victime d’un complot destiné à le maintenir dans des tâches subalternes et dégradantes. C’était plus confortable pour son ego.

Les trois énormes cuves étaient enterrées juste hors de la communauté, protégées de l’EDo par une haute palissade, des grilles, et des pieux. Juste assez loin pour mettre la communauté à l’abri d’une explosion. Mais pas des odeurs quand le vent soufflait dans le mauvais sens. Et juste assez loin pour donner à Bénédicte le temps de ressasser ses griefs.

Il suivit le tracé du collecteur qui envoyait directement les eaux usées dans les décanteurs, en regrettant amèrement qu’on n’ait pas pu installer un moyen d’y transporter directement les ordures. La cuve n°1, la plus proche, était encore à moitié vide. Sur la n°2 clignotaient les voyants rouges indiquant que le processus de fermentation approchait de son terme. Une véritable bombe, songea le jeune homme en déposant son baril au sol, le temps de mieux ajuster son masque, plus pour se protéger des effluves que de la lumière encore faible du soleil matinal. Le couvercle de la n°3 avait été ôté pour permettre le nettoyage après l’avoir vidée de l’épaisse couche de boues organiques laissées derrière lui par le méthane et qui, découpées en blocs cubiques et disposées sur des claies, attendaient d’être transportées à EDen. La communauté agricole cédait une partie du fumier de son bétail aux sidéros. En retour, on lui renvoyait les boues, excellent engrais. Un troc qui durait avec bonheur depuis longtemps. Enfin presque. Bénédicte fit la grimace en songeant à l’année précédente, aux troubles qui avaient failli dresser l’une contre l’autre les deux communautés. Privés de l’approvisionnement en fumier, les sidéros avaient dû économiser le méthane, le réservant aux fonderies. On avait eu froid dans les familistères.

Pas question pour lui d’ouvrir l’énorme couvercle de la première cuve, il fallait plusieurs hommes pour ça. Il se contenta de déboulonner la petite trappe qui lui permit de vider son chargement. Il retint sa respiration pendant l’opération, ce qui montait des profondeurs était innommable. Un « floc » répugnant signala que les déchets avaient atteint la bouillie infâme où les bactéries s’en donnaient à cœur joie pour produire le précieux gaz. Le malheur des uns… 

Au moins, il y en a qui s’amusent…

En refermant la trappe, Bénédicte se fit la réflexion que ça aurait au moins un avantage : l’habituer aux choses les plus ignobles. Vraiment, il ne pouvait rien avoir de pire en ce monde que les cuves à décantation.

Il faillit ne pas la remarquer, dissimulée derrière la troisième cuve. Mais une tache d’un rouge éclatant à la limite de son champ de vision attira son regard, comme il faisait demi-tour pour regagner au plus vite la sécurité de sa communauté. De la couleur dans cet univers terne et délavé. Il allait peut-être trouver de quoi le tirer provisoirement de son triste quotidien.

Il se pencha sur sa trouvaille. Il s’agissait d’une chaussure de femme, une élégante sandale en cuir rouge qu’il reconnut aussitôt. Un travail aussi soigné portait la signature du Dôme. Et il n’était pas le seul à se demander où Fran avait bien pu se les procurer.

« Comment cette chaussure est arrivée là ? Si quelqu’un a voulu faire une farce à Fran, il va se faire étriper ! »

Mais au fait, rapporter son bien à la fille de Théo lui vaudrait peut-être de se faire remarquer de la belle ? Il pourrait exiger une petite récompense… Un sourire canaille aux lèvres, le jeune homme décida de vérifier si l’autre sandale ne se trouvait pas aux alentours. Autant ne pas faire les choses à moitié. Il contourna la seconde cuve.

Sa certitude d’avoir connu le pire vola en éclats en même temps qu’il se détournait brusquement pour rendre son petit-déjeuner. « Ça », c’était le pire !

Tremblant, sûr d’être à nouveau malade s’il osait regarder à nouveau, il resta longtemps immobile, pétrifié d’horreur. Une pensée totalement incongrue s’insinua dans son esprit en déroute : c’était du gâchis, il aurait dû vomir dans la cuve. Il sentit son estomac menacer de se retourner comme un gant encore une fois.

Luttant contre la nausée, il finit par se redresser, se retourna lentement. Il fallait qu’il regarde, qu’il soit sûr.

Personne n’était venu depuis l’ouverture de la troisième cuve. Le corps avait pu séjourner là trois, quatre jours, l’odeur de la décomposition masquée par la puanteur ambiante. Et le soleil, les rats…. Bénédict se mordit la lèvre inférieure et se pencha, le nez froncé de dégoût. Le visage était méconnaissable, le corps lacéré, éventré. Mais les longs cheveux auburn, la robe rouge maintenant en lambeaux, les luxueux escarpins… Il secoua la tête plusieurs fois, comme pour refuser l’atroce vérité.

« Non… Non… »

Il n’eut même pas conscience d’avoir parlé à voix haute. Il recula. Les blessures étaient abominables et ne pouvaient en aucun cas être le fait des rats. Il se souvint brusquement d’autres meurtres. Les femmes assassinées, les accusations portées contre « le monstre »… La panique le submergea subitement et il fit demi-tour, oubliant son baril. Prenant ses jambes à cou, il se rua vers la petite porte qui ne lui avait jamais paru si lointaine. Il fallait qu’il prévienne, qu’il les avertisse ! Qu’il ne soit pas le seul à affronter l’horreur.

 

EDO. 

Théo poussa un juron quand il devint évident que son atterrissage serait un fiasco. Le Prince of Lothian fonçait droit vers un mur qu’il percuta par le dessous, avant de rebondir sur la gauche, faisant perdre l’équilibre à la nacelle, dans laquelle l’équipage valdingua dans tous les sens. Sean se précipita pour prêter main forte au vieux sidéro et parvint à faire atterrir son dirigeable tant bien que mal. Il adressa un regard meurtrier à l’ancien militaire qui s’excusa d’un air contrit. 

« Trop d’air vidé d’un seul coup, » lui reprocha l’Anglais avec un accent rendu plus râpeux par la colère. 

« Oh ! mon dos, » gémit Franck Caroit qui se frottait les reins avec une grimace. Gaïl l’aida à se relever.

« Ça va aller ? » lui demanda-t-elle en le voyant tituber. Il hocha la tête pour répondre. Géryon émergea enfin du tas de bagages où il avait terminé sa course, tout en maugréant : 

« Y a personne qui viendrait me tirer de là. »

Tous ignorèrent sa remarque et s’avancèrent vers la porte que Sean ouvrit d’une seule main. Chacun se protégea avec son masque et sa capuche, avant d’affronter le soleil cuisant. Sol sortit sans se soucier de l’astre furieux

« Tu nous as fait atterrir au milieu de nulle part, » grogna encore Géryon. « J’espère au moins que c’est la bonne, cette fois. »

La jeune clone se tourna vers la construction imposante sur leur gauche.

« Ça ressemble à…, » commença Théo.

« Vélizy 2, temple de la société de consommation, » compléta Franck Caroit. « J’y venais quand j’étais étudiant. Il y avait des boutiques sur deux niveaux, des restaurants… »

« Il est là, » se contenta d’affirmer Gaïl. 

« Attends, » l’intercepta Géryon. « Tu sais pas dans quel état tu vas le retrouver. Possible qu’il te saute à la gorge avant que t’ais pu lui dire je t’aime. » La clone regarda la main qu’il avait posée sur son épaule et qu’il retira. « Moi ce que j’en dis… L’Anglais et moi, on pourrait rester là. »

« Pas question, » protesta aussitôt le vieux sidéro. « T’aurais trop envie de te tirer avec le Prince of Lothian. » 

Cette remarque lui valut une moue de la part du GeM. 

« Faut arrêter la parano. »

Tandis qu’ils se disputaient, Gaïl poursuivit son chemin vers le complexe, Caroit sur ses talons.

« Qu’est-ce que vous ressentez ? Comment vous percevez sa présence ? »

Son côté scientifique le démangeait, il en oubliait presque toute prudence. Mais la clone avait développé des capacités extraordinaires et le lien qui semblait la guider vers le fameux Gabriel devait être extrêmement fort, estima le savant. La jeune clone n’avait toutefois pas l’air de vouloir lui répondre. Son regard de jade balaya la façade du centre commercial. Comme elle, le co-fondateur de ProsPectiVe distingua des formes qui les guettaient derrière les vitres brisées et les bâches qui claquaient au vent. 

« Gabriel, » murmura-t-elle doucement, comme si cela suffisait pour que le clone apparaisse. Sol les rejoignit. D’un regard, il confirma à la clone ce qu’elle savait déjà. Les choses avaient changé entre eux depuis qu’elle avait découvert sa véritable identité. Autrefois, elle le craignait et le respectait comme un personnage sage et mystérieux, l’ami de Gabriel, celui qui avait sauvé la vie du grand clone et avait mené Tasha jusqu’à lui. Désormais, elle le considérait comme un illustre ancêtre et un mentor qui lui en apprenait un peu plus sur la résonance. Sans le soutien du vagabond, plusieurs fois depuis leur départ de la communauté, elle aurait perdu la raison, tant ce pouvoir distillait en elle des envies de destruction. Elle appelait ça le « syndrome Giansar », du nom de ce terrible GeM qui avait semé la destruction dans la Zone, manipulé à distance des milliers de clones pour les lancer dans un combat perdu d’avance contre PPV. De ce brusque mouvement de fureur il ne restait aujourd’hui que les ruines encore fumantes du mini-dôme, premier siège social de ProsPectiVe et des questions sans réponses, la concernant surtout elle. Sauver Gabriel pourrait peut-être effacer tout ce gâchis. 

« Géryon, tu viens avec nous, » ordonna-t-elle d’une voix impérieuse. « Théo, restez avec Sean et tenez-vous prêts à repartir en quatrième vitesse. Professeur, vous avez le remède sur vous ? »

Caroit se contenta de tapoter une poche de son manteau et la suivit quand elle reprit sa route vers Vélizy 2. Sol la devança de quelques pas. Curieux comme il jouait les protecteurs avec elle. Il n’était autre qu’Hypérion, le dernier des Titans produits par Emmanuel Lefranc au tout début du programme des GeMs. Il n’avait pas besoin de parler et se faisait comprendre d’un geste ou d’un regard. Gaïl et lui communiquaient aussi parfois par la résonance qu’il maîtrisait bien mieux qu’elle. Il pouvait l’effacer totalement ou au contraire la faire brûler jusqu’à atteindre un autre clone, des dizaines, des milliers… comme Giansar. Mais il était différent, mesuré, attentif aux autres, seul à un point que la jeune clone commençait tout juste à comprendre. Moi aussi je suis seule. Il y a de moins en moins de G10100-3. Je les sens se faire exterminer sous le Dôme. PPV les juge sans doute trop dangereuses ou bien… elles sont passées de mode. Mais si leur empathie peut se transformer comme pour moi en contrôle de la résonance, avec tout ce que cela implique, le consortium a tout intérêt à s’en débarrasser, surtout après le coup d’éclat de Giansar. Elle ne pouvait qu’espérer qu’un grand nombre de ses sœurs de MArt avait pu quitter les dômes et survivra dans les Zones. Un autre gâchis, déplora-t-elle encore avant de se laisser avaler par l’ombre du centre commercial. 

À l’intérieur, des formes se précipitèrent pour se mettre à l’abri. Cependant, elle sentit qu’on l’épiait. Elle capta aussi quelques résonances et surtout celle unique, mais brouillée de Gabriel. C’est le rainbow. C’est en train de le tuer. Elle s’orienta sans la moindre hésitation, guidée par ce fil invisible qui la reliait au grand clone. À travers lui, elle envoyait des pensées rassurantes au GeM, en espérant qu’il saurait les interpréter. Elles pouvaient tout aussi bien ajouter à sa panique. Ce qui lui parvenait en retour n’avait d’ailleurs rien de rassurant : souffrance, détresse, rage et impuissance. Les deux essences qui forgeaient l’âme du clone, sa part humaine et celle du tigre dont il possédait les gènes s’affrontaient dans un combat où l’animal avait nettement le dessus. Tu l’as déjà affronté lors d’une de ses crises. Tu sais comment faire. C’était différent à l’époque : il croyait massacrer des femmes dans l’EDo, alors que le responsable était son jumeau, Géryon. Et la drogue rend n’importe qui imprévisible. Elle avait pu s’en rendre compte sous le dôme. Elle aurait pu y rester, au cours d’une sauterie organisée par son propriétaire, quand les inédits étaient passés over the rainbow et avaient démembré une autre GeM. Sa chance, elle la devait à ses compagnes qui lui avaient permis de les accompagner dans leur exodation. Tu crois que c’est le moment de te repasser le film de ta vie ? se morigène-t-elle. Allons, ma fille ! Avance ! 

Il y avait un couloir sur sa gauche. Elle le prit et s’avança dans une pénombre malsaine d’où pouvaient surgir les pires ennuis. Par la résonance, elle sentit que Géryon était sur le qui-vive. Elle comptait davantage sur Sol pour la protéger. Elle n’avait qu’une confiance toute relative envers le jumeau de Gabriel. À la première occasion, il lui planterait ses griffes dans le ventre. 

La respiration de Caroit s’accéléra derrière elle. Elle l’entendit jurer quand il trébucha dans un trou. L’escorte la plus pitoyable de la Terre, ricana une voix qu’elle espérait ne plus entendre, celle de cette présence noire qui semblait vouloir la faire basculer dans la folie. Le fardeau qui allait avec son pouvoir sur la résonance. Elle chassa l’importune d’une chiquenaude mentale, car elle venait de remarque une forme étendue au milieu du passage. Un rayon de lumière passant par une des baies vitrées souillée éclaire un visage d’une blancheur inhumaine. Gaïl sentit son cœur s’accélérer, elle se retint à grand-peine de courir. Enfin ! Enfin ! Mais dans quel état es-tu, mon amour ? Elle rougit en s’entendant l’appeler ainsi, même mentalement. Eux deux, ça n’avait jamais été simple et avant Gabriel, elle ignorait tout de l’amour. On n’apprenait pas ça à une clone. Quelle utilité cela pouvait avoir ? Quel danger cela représentait ! GeMs et inédits, chacun devait garder sa place. 

« Gabriel, » appela-t-elle doucement. Un grognement indistinct lui répondit. La forme bougea et tenta de se redresser. Elle était maintenant suffisamment près pour discerner ses traits et constater qu’on l’avait tabassé. Son œil droit était si enflé qu’il ne parvenait pas à l’ouvrir et du sang coagulait déjà sur son menton. Ses babines se retroussèrent quand elle se pencha vers lui. Elle suspendit aussitôt son geste. 

« C’est moi, » essaya-t-elle de le rassurer. Mais rien dans son regard amoché ne laissait deviner s’il la reconnaissait. Il ressemblait à un animal en colère. Si la drogue ne le rendait pas impuissant, il se serait probablement déjà jeté sur elle. Géryon avait surgi derrière elle, trop vite, ce qui provoqua un mouvement de panique chez Gabriel.

« Recule ! » ordonna-t-elle à Géryon, comme un feulement monte de la gorge du GeM. 

« Tu crois qu’il me fait peur, dans l’état où il est ? »

« Ne discute pas. » À contre-cœur, le clone obéit. « Je t’en prie, Gabriel, fais un effort, » s’adoucit-elle. « Souviens-toi de moi… de nous… Ne me laisse pas tomber maintenant, alors que j’ai eu tant de mal à te retrouver. » 

 

La voix… La voix a quelque chose de familier. 

Le clone avait l’impression que sa conscience s’étalait sans force au fond de son cerveau. Rien pour maintenir son intégrité. Aucune envie, aucun courage. Si tout pouvait disparaître, ce serait un bienfait. Le néant pour rafraîchir la fièvre provoquée par chaque pensée. Il sentait quelque chose marcher sur sa raison et fit un effort surhumain pour aviser le nouveau venu. L’animal se tenait devant lui, tête basse, pelage terne et œil léthargique. 

Laisse-la entrer.

La conscience flasque frémit. 

Laisse-la nous prendre dans ses bras et nous bercer. 

Voilà qu’elle bouillonnait : Assassin !

L’animal retroussa les babines. Un mouvement de patte dérisoire marqua sa colère. Tu as toujours rejeté sur moi ce que tu as fait de pire. Pourtant, c’est moi qui aime quand tu t’obstines à la torture. C’est moi qui vais vers elle quand tu veux la solitude. Je fais taire tes remords sous ses baisers. Les erreurs sont humaines. Les désirs sont miens. Tu nous as toujours dissociés tous les deux. C’est tellement plus facile. Et la drogue a coulé dans cette brèche. Si tu la laisses faire, si tes faiblesses continuent de nous assommer, bientôt, nous errerons chacun de notre côté à tout jamais. 

Quelque chose venait de le toucher. Il sursauta et regarda la sensation se répandre dans tout son corps. Il aimait ça. Il ne pouvait pas le nier. L’animal ronronna de plaisir et gémit tout à la fois. Ce n’était pas seulement le contact physique qui lui plaisait, c’était la chaleur qui se dégageait de cette main glissant doucement sur sa poitrine dans un va-et-vient d’abord hésitant. Comment avait-elle réussi à l’approcher sans qu’il s’en aperçoive ? Comment faisait-elle pour le calmer ainsi, alors qu’un instant auparavant, il avait des envies de sang ? Comment fait-elle pour oser me toucher après ce que je lui ai fait ? Le remord, avec sa pointe tranchante, s’enfonça dans sa mémoire. Tu l’as violée, comme l’autre ! L’autre, il s’en souvint, c’est Sonia Lénard, la fille de Tasha ! la fille de sa protectrice ! Tu ne l’as pas violée, rejeta l’animal, en parlant de Gaïl. Elle n’a jamais fait qu’attendre un geste de toi. Tu l’as fait grandir et elle t’aime pour ça ? T’aurait-elle cherché jusqu’ici sinon ? Une  femme violée te toucherait-elle de cette façon ? Regarde-la ! Sens-la ! Le tigre le força à ouvrir les yeux et son odorat, ainsi que les portes de la résonance. La présence de la clone s’y engouffra comme un vent chaud et parfumé sur une terre stérile. Il frémit et tendit le bras (mais un peu vite) pour l’attraper. On lui arracha le cœur en même temps que la GeM quand celle-ci fut tirée en arrière. Un grognement de frustration s’échappa de la poitrine de Gabriel. 

« Rends-la moi ! » cria-t-il distinctement à son jumeau qui sursauta de surprise.

« Dans l’état où sont ses neurones, il sait encore parler ? » le railla-t-il. « Il aurait pu t’éventrer, » ajouta-t-il à une Gaïl furibonde qui tentait de se libérer. Il la relâcha enfin. « C’est pas la gratitude qui t’étouffe. »

« On va l’emmener, » annonça la clone. Mais personne ne se bougea pour soulever Gabriel. Exaspérée, elle se pencha vers ce dernier, lui murmura des paroles rassurantes et s’arc-bouta pour aider le GeM à se mettre debout. Au même moment, quelque chose siffla près de son oreille et un poignard vint se planter dans le mur, à quelques centimètres de sa tête. 

« Les gens du coin ont pas l’air d’accord. »

« Ce ne sont pas des clones, je ne peux rien faire, » grinça la jeune femme entre ses dents. « Écoutez, » dit-elle plus haut. « Cet homme est notre ami. Il a besoin de soin. Nous voulons l’emmener avec nous. »

« C’est la propriété des Serpents ! » rétorqua quelqu’un. « S’ils savent qu’on vous a laissé le prendre sans rien faire, not’ peau vaudra plus rien. »

« Des serpents ? » répéta Géryon. « Y en a pas beaucoup qui portent ce nom dans la Zone. »

« Ça veut dire que des Anacondas sont ici, » confirma Gaïl. « Entre leurs mains, Gabriel n’a aucune chance. »

« Et nous non plus, si ceux-là décident de nous tailler un veston. »

Gaïl jeta un regard furieux au grand GeM.

« Tu ne saurais pas te débarrasser d’eux ? »

« De cette poignée, sans souci, mais combien sont-ils dans ce trou ? Et avec quel armement ? »

« Attendons ces Serpents et négocions avec eux la libération de votre ami, » suggéra Franck Caroit.

« Gabriel est libre ! Il n’appartient à personne, » gronda la clone. 

« Arrête de faire ta maligne. Le Prof a raison. Je connais ces types, je sais comment les prendre, on s’en sortira mieux en se montrant diplomates. »

« On croit rêver ! C’est toi qui parles de diplomatie ? »

« Eh ! oui, ma belle. »

La fureur de Gaïl laissa place peu à peu à la résignation. 

« Nous ne partirons pas sans notre ami. Prévenez les Anacondas. Nous les attendons, » lance-t-elle finalement à la foule.   

 

 


II

 

EDEN

L’aiguille piquait inlassablement le tissu, entraînant le fil, dessinant des arabesques colorées sous les yeux admiratifs et attentifs des élèves. Meryem s’interrompit le temps de pêcher une perle de verre dans le bol posé devant elle, puis reprit son ouvrage, ajoutant la petite boule scintillante à l’entrelacs de fils. Relevant brièvement les yeux, elle sourit à Kaori qui n’avait pu s’empêcher de plonger les doigts dans les perles :

« N’en fais pas tomber, ou tu iras expliquer à Dominique pourquoi il doit en refaire ! »

La jeune Asiatique retira sa main, n’ayant nulle envie d’affronter le verrier. La fabrication des perles le rendait irritable, ronchonnant sur cette subite nécessité de choses inutiles à ses yeux. Après des années à ne produire que des objets pratiques, la communauté passait doucement au luxe du décoratif.

Meryem fit un dernier point, arrêta son fil, le coupa, enroula soigneusement la longueur restante pour une utilisation ultérieure. Elle étala la veste brodée sur ses genoux, exposant les motifs à ses deux apprentis.

« Voilà ! J’ai utilisé principalement du point de tige et du point de chaînette pour les contours. Le remplissage des pétales se fait au passé plat. Vous avez compris ? »

Deux têtes, l’une brune, l’autre argentée, s’inclinèrent dans un ensemble parfait. Puis Kaori contempla la robe dont elle était censée décorer le plastron et soupira devant l’énormité de la tâche.

« Je n’y arriverai jamais ! »

« Mais si. » L’androgyne assis près d’elle sur le banc lui adressa un sourire encourageant. « Regarde, tu piques ici, et tu ressors l’aiguille là. Tu vois, c’est facile ! »

Il joignit le geste à la parole, exécutant une série de points impeccables. La sœur de Daisuke soupira encore plus fort :

« Oui, mais toi tu es doué. Moi je rate tout… »

Gil se rembrunit à ces mots.

« Je n’ai pas de mérite : j’ai beaucoup de mémoire et je me contente de reproduire ce que j’ai vu…. comme une machine… »

Un silence gêné suivit, que Meryem rompit, négligeant les paroles amères de l’androgyne.

« Ne te décourage pas dès le début, Kaori. Il m’a fallu des années pour apprendre à broder correctement. Quand ma grand-mère Lamya, la mère de ma mère, a commencé à m’apprendre, je ne devais pas être beaucoup plus vieille qu’Annie. »

La jeune Asiatique fit un signe de tête qui ne signifiait ni oui ni non. Elle jeta un coup d’œil envieux à l’ouvrage parfait de Gil puis revint au sien, soupira derechef et entreprit d’enfiler un fil rouge sur son aiguille. Elle travailla un long moment en silence, tirant la langue pour mieux se concentrer, se piqua le doigt, fit la grimace et suça la goutte écarlate perlant au bout de son index. Son voisin releva la tête :

« Tu t’es fait mal ? »

« Non, ce n’est rien… » Elle s’étira, faisant jouer les muscles engourdis de ses épaules, regardant machinalement au dehors. Un sourire malicieux s’étira sur ses lèvres. « Tiens, je crois qu’on t’attend… »

Gil regarda à son tour et une délicate rougeur envahit ses joues pâles : Daisuke rôdait au large de l’échoppe, s’efforçant d’avoir l’air naturel et de ne pas fixer la boutique du tisserand. Kaori se mit franchement à rire et Meryem, qui avait surprit le manège, adressa à l’androgyne un signe de tête approbateur :

« Tu peux aller déjeuner, Gil, tu as très bien travaillé. » Et tandis qu’il rangeait avec empressement son ouvrage et son matériel, la musulmane ajouta à l’intention de Kaori, qui espérait visiblement que l’autorisation s’étende à elle : «  Quant à toi, jeune fille, reste ici, j’ai besoin de toi pour m’aider à enrouler la laine. »

Kaori émit un grognement écœuré mais sourit à Gil qui s’apprêtait à sortir, accompagné d’un clin d’œil entendu :

« À tout à l’heure, Nee-chan, amuse-toi bien ! »

L’androgyne rougit encore plus mais sourit aussi et s’empressa de filer, impatient de rejoindre son compagnon.

« Il déteste que je l’appelle Nee-chan, »  commenta l’adolescente avec malice, « mais tant pis, j’ai décidé de l’appeler comme ça ! »

« Qu’est-ce que ça veut dire ? » demanda Meryem qui prenait sur une étagère un gros écheveau de laine teinte en bleu, afin d’en faire des pelotes.

« Grande sœur… »

 

« Sara, il faut qu’on parle. »

La vieille femme, assise au réfectoire, regarda Sonia Lénard avec étonnement. Primo, elle lui adressait volontairement la parole. Secundo, elle l’avait appelé par son prénom. Elle posa son journal, dans lequel elle avait essayé de décrire les derniers événements et d’y apporter une note d’espoir, pour accompagner l’expédition de Gaïl. 

« Les autres ne m’écouteront pas, si je leur en fais part directement. En plus, tout le monde semble aimer cette… chose. »

« De quoi parlez-vous ? » fit l’Allemande qui avait toutefois une petite idée de qui se cachait derrière le terme “chose.” La doctoresse n’avait jamais caché son malaise, voire son mépris pour Gil. 

« Du clone androgyne. Vous savez pourquoi on les fabrique ? »

« Pour satisfaire les mœurs douteuses de certains intradés incapables de s’assumer ? » releva l’aïeule sur un ton qui voulait rappeler qu’elle n’était pas née de la dernière pluie. 

« Je pense que celui-là est un espion, comme les autres. Il ne faut pas le laisser s’attacher à Daisuke… et l’inverse. »

« Vous devriez plutôt vous adresser à Sylviane, si vous vous inquiétez pour un des orphelins. »

La fille de Tasha grimaça au mot “inquiétez.”

« Nous sommes plutôt en froid, toutes les deux. »

Quel euphémisme, songea Sara. Sans Ludwig pour temporiser, elle ne donnait pas cher du dispensaire tant le climat entre les deux femmes pouvaient facilement virer à l’orage. 

« Vous ne croyez pas qu’il mérite la même chance que celle qu’on vous a accordée ? » demanda-t-elle encore. « Quand je suis arrivée ici, j’entendais parler de vous dans des termes peu reluisants. Pourtant, les gens d’ici vous ont fait une place au conseil. PPV voulait que vous lui fournissiez des informations sur la communauté fondée par votre mère. Vous voilà toujours parmi les gens d’EDen, à vous soucier même de leur sécurité. Qui vous dit que Gil n’en fera pas de même ? »

« Qu’un espion ne revienne pas, passe encore, » grogna Sonia. « Mais deux… sans parler de Géryon qui, tant que ça l’arrangera, a pris le parti de la communauté. PPV ne laissera pas faire, pas alors que nous réunissons ici des gens si dangereux pour le consortium. Oh ! ne me regardez pas comme ça, » ajouta-t-elle devant l’air pincé de la vieille femme. « Je n’ai aucune envie de devenir la Cassandre de service. Je préfère que vous m’écoutiez et que vous m’appuyiez. Après tout, vous voilà coincés ici avec nous, vous et vos compagnons. Vous n’avez pas fait tout ce chemin depuis Potsdam pour être ramassés avec les autres par les Crabes. »

« Vous devriez avoir un peu plus confiance dans le jugement de votre mère. L’esprit dans lequel elle a créé cette communauté fait et fera que des gens comme Gil y trouveront leur rédemption. Je ne me désole pas tant que ça de partager votre sort. »

« Vous n’avez pas l’impression que tout part à la catastrophe ? » s’exclama le Dr. Lénard. Sara se leva pour signifier que la conversation était terminée. « Très bien, je me débrouillerai sans vous. Je me demande même pourquoi je suis venue vous parler. Vous êtes au moins aussi stupide que ma mère. »

Cette remarque fit sourire la vieille femme. 

« Je prends ça comme un compliment. »

Elle laissa là la femme médecin et traversa la grand-place. Frère Adrien venait justement de terminer sa classe du matin et les enfants sortaient du Havre en riant et en courant. Ils passèrent devant l’Allemande en la saluant par des Oma joyeux. Elle commençait à faire partie du paysage, se dit-elle. Et quand on parle du loup… Gil, justement, venait de faire son apparition, de sa démarche ensorceleuse, sortant de l’échoppe de Sélim. Ce clone possédait une grâce incroyable. Il rejoignit Daisuke qui l’attendait manifestement. Sara n’avait jamais prêté au garçon plus d’attention qu’aux autres. Mais elle devait admettre que depuis son retour du mini-dôme, elle entendait souvent parler de lui et du GeM dans les conversations d’EDen. Les gens se posaient surtout des questions sur la véritable nature de l’androgyne. Cela les perturbait qu’il soit à la fois mâle et femelle. À Sara, cela rappelait les contes sur les origines des premiers hommes, doubles et uns en même temps. Elle en avait même retrouvé trace chez Platon. L’androgyne aurait été une créature mythique, comparable à l’homme, détruit par les dieux inquiets de le voir si puissant, parce qu’UN. Pour l’affaiblir, ils l’avaient divisé et transformé en homme et en femme. Vu ce qu’elle savait du consortium, elle ne s’étonnait pas que PPV ait voulu jouer à contredire les dieux. Le résultat restait… déconcertant. Mais en voyant les deux jeunes gens se retrouver sur le perron du Havre, elle se dit qu’au fond, tout cela n’avait pas d’importance. Que Gaïl aimât un homme tigre ou que Daisuke chérisse un androgyne ! Ceux-là avaient tout compris. Et ProsPectiVe pouvait même trembler devant l’énergie qu’ils mettraient à mériter le droit de vivre ensemble. 

Le jeune Asiatique se contenta de prendre la main de Gil. Mais ils rayonnaient littéralement en se retrouvant, auréolés d’une lueur invisible mais bien présente. Le regard qu’ils échangèrent, l’expression de leurs visages. Sarah se détourna, presque aussi gênée que si elle avait surprit une scène trop intime. Et fut donc la première à voir surgir sur la grand-place Damien, une des sentinelles :

« Théo ! » appela le jeune homme à la cantonade. « Théo ! Prévenez Théo ! C’est urgent ! »

 

 

L’EDO. 

« Moi j’ai toujours dit qu’une bonne diversion, ça n’avait pas de prix ! »

« T’avise plus jamais de faire ça. J’ai bien cru qu’on allait y passer. »

« C’est pas une tête de clown dans ton genre qui va me dire ce que je dois faire. »

« Tête de clown, ça te fait bien rire. Tu n’as rien trouvé de mieux. T’es plus rien, Python. T’as plus à me donner d’ordre. Si je reste avec toi, c’est parce que… c’est parce que… »

« T’as nulle part où aller. Je suis ta meilleure chance. Alors fonce et arrête de râler. »

Gisèle retint entre ses dents serrées une nouvelle bordée de jurons et dérapa dans la poussière. Des cocos leur couraient après depuis qu’ils étaient venus leur chaparder de la nourriture. La besace qu’elle se trimballait ne pesait pas grand-chose, mais ils risquaient de le payer cher si les autres leur mettaient la main dessus. Obligée de voler sa nourriture ! Elle n’en revenait pas. Mais il était rapidement devenu évident que Vélizy 2 ne ploierait pas sous leur autorité et que si les occupants de l’ancien centre commercial gardaient leur distance, ils ne feraient rien pour nourrir des bouches inutiles. Alors ils s’étaient lancés, Python et elle, une expédition. Le problème, c’était leur nombre : à deux, les choses avaient rapidement tourné au fiasco. 

« Putain, c’est quoi cette odeur ! » grogna soudain Python en se couvrant le visage. Ils arrivaient au sommet d’une colline et le vent souleva vers eux un nuage pestilentiel. Gisèle écarquilla les yeux en remarquant la couleur du fleuve au loin : vert au lieu du marron habituel. Et ça s’étendait aussi loin qu’elle peut regarder. Et le nuage commençait à leur piquer les yeux. En bas, les cris de leurs poursuivants leur parvenaient. Python jeta un coup d’œil dans leur direction, visiblement incertain. 

« Si on redescend de l’autre côté, ça risque de pas le faire. » 

La clone ne put qu’approuver d’un hochement de tête.

« En continuant sur la crête, » proposa-t-elle. Pas le temps de tergiverser. Ils reprirent leurs courses en pleurant et toussant à cause du gaz infect. Un avantage : cela ralentissait leurs ennemis moins prévoyants ou peut-être plus prudents. Les Anacondas, eux, n’avaient plus rien à perdre. 

Tout avait mal tourné depuis qu’ils avaient voulu s’emparer d’un transporteur, piloté par un schnock et son rejeton. Ils cafouillaient dans la Zone et les adorateurs de serpents leur étaient tombés dessus par hasard. Python avait eu les yeux plus gros que le ventre : il lui fallait cet engin. Tant pis pour les conséquences. Le père ne leur avait pas opposé une résistance farouche, ils se seraient bien débarrassés du gamin, mais il savait piloter le transporteur. Alors ils l’avaient emmené avec eux au Rocher. Le lendemain, la foudre leur était tombée sur la tête : Géryon et sa bande les avaient attaqués, mais aussi les gens d’EDen (Gisèle apprit plus tard que le gamin était un de leurs gosses). Ça n’avait pas fait un pli et Python et elle n’avaient dû qu’à la chance d’être en vie. La clone, parce qu’on ne s’était plus soucié d’elle une fois l’attaque terminée, Python parce qu’il avait profité d’un coup d’éclat de Géryon pour s’éclipser, abandonnant derrière lui le transporteur qui lui avait tant coûté. Et depuis, ils traînaient dans l’EDo à la recherche d’un nouveau Nid. Mais rien n’allait comme ils voulaient. Ils avaient finalement échoué à Vélizy 2, loin, très loin de leur base initiale située dans l’ancien zoo de Vincennes. 

Survivre dans la Zone dans ces conditions n’avait rien d’une partie de plaisir. Gisèle en avait marre de se lever le matin avec la peur au ventre. C’était pas pour ça qu’elle s’était coltinée avec les adorateurs de serpents. Déjà, elle n’aimait pas beaucoup ces sales bestioles. Ensuite, il lui avait fallu faire du gringue à Python et jouer avec son caractère de petit chef vaniteux. Elle avait dû aussi affronter l’hostilité des autres, à commencer par Serpent-Corail, une nana assez haut placée dans le groupe, qui n’avait pas accepté de renoncer à son titre de favorite. Elle avait pu s’en débarrasser en la refilant pour un temps à Géryon. Sans doute ce dernier s’était-il vengé sur elle après l’attaque et son échec pour récupérer lui aussi le transporteur. Tant mieux ! Cette grognasse lui en avait fait baver, la prenant pour sa bonniche jusqu’à ce que Gisèle devienne assez forte pour lui rendre la monnaie de sa pièce. Ce qui avait fait gling, c’était surtout la tête de Serpent-Corail quand elle avait rencontré son poing. Un grand moment, il arrivait à Gisèle d’en rire rien qu’en se rappelant la tête de sa rivale et le coquard qu’elle avait affiché pendant plusieurs jours, avec toutes ses nuances. 

C’était le bon temps, regretta-t-elle. Celui où elle pouvait dormir d’une oreille. Désormais, même sa propre respiration lui faisait peur. Il y avait ces cauchemars qui la hantaient depuis qu’elle avait eu cette espèce… d’absence. Python avait failli la laisser crever dans un trou de l’EDo. Elle se demandait encore ce qui l’en avait empêché. Certainement pas l’amour ou une autre de ces foutaises dont s’encombraient les inédits. En tous cas, depuis elle avai tl’impression bizarre d’être sans cesse observée. 

La vue d’un virage familier réussit à la faire accélérer. Elle a les poumons en feu, les jambes aussi dur que de l’acier et un début de point de côté. Ils devancent de très peu le nuage toxique, mais entendent de moins en moins les gugusses qui voulaient les écharper. 

Ils déboulèrent dans Vélizy 2 comme s’ils avaient le diable aux trousses. Les autres résidents les regardèrent passer avec des yeux effarés, tellement ils doivent avoir l’air bizarre. Mais peu après, ils comprirent ce qu’il en est. Le nuage s’engouffra dans le centre commercial en ruines et tout le monde toussa, pleura, jura. 

« C’est quoi ce truc ! »

« Ça brûle ! j’vois plus rien ! »

« C’est les Crabes, ils nous attaquent ! »

« Laissez-moi sortir ! Laissez-moi sortir ! »

Il y a une bousculade. Gisèle se trouva séparée de Python qui voulait sans doute trouver refuge dans les sous-sols pourtant insalubres du bâtiment. Mais elle fut entraînée à l’opposé et même agrippée par une femme qui lui postillonna à la figure : 

« Y a des étrangers qui t’attendent, toi et ton copain. Paraît qu’ils veulent te parler du clone avec lequel vous faites joujou. »

La GeM sut tout de suite de qui elle parait. L’espèce de monstre que Python droguait pour ensuite le lâcher dans Vélizy 2 et profiter de la panique qu’il provoquait pour voler les trouillards. Ou encore le lancer dans une bagarre et parier sur lui. Ils auraient pu l’emmener avec eux pour leur virée, mais ce matin, il avait été introuvable. Quelqu’un avait oublié de lui mettre ses chaînes. Un coup de bol qu’il ne les ait pas égorgés pendant leur sommeil. Ça avait fait râler l’Anaconda tout le long du chemin jusqu’à leur destination, mais Gisèle, elle, s’était sentie rassurée. Cette grande brute lui foutait la trouille, il n’y avait jamais moyen de savoir ce qui lui passait par la tête. Elle  trouvait encore plus stupide de lui donner du rainbow, vu le prix que ça coûtait. Primo, ses exploits ne rapportaient pas toujours et secundo, il arrivait même que leurs gains du jour servent à rembourser des mécontents vindicatifs et capables de venir à bout de deux Serpents isolés. 

« J’en ai rien à foutre, » balança-t-elle à la maraudeuse qui n’insista pas. Elle y voyait de moins en moins à travers ses larmes. Elle finit à quatre pattes, à cracher ses poumons, persuadée que sa dernière heure était arrivée. Curieux que cette idée la dérangea à ce point. Pourtant, les GeMs se savaient en sursis dès leur naissance. 

À ce moment-là, une résonance la traversa de part en part, suivie d’une seconde, tout aussi forte et de deux autres plu faibles. Elle redressa faiblement la tête pour voir s’avancer vers elle un groupe de quatre personnes, deux d’entre elles soutenaient le monstre inconscient. Elle croisa un regard à travers un masque et sut que la première résonance venait de là. Une clone, qui lui tendit la main et la force à se relever. En quelques secondes, elle est bâillonnée par un linge humide qui lui permit de mieux respirer. 

« Si tu peux marcher, suis-nous, » lui parvint une voix étouffée. 

 

Elle ne sut trop comment, elle finit par arriver devant un engin bizarre dans lequel son escorte s’engouffra. À l’intérieur, deux hommes terminaient de calfeutrer la cabine. Ils lui jetèrent un regard intrigué, mais leur attention fut tout de suite attirée par le monstre. Le plus vieux des deux hommes se précipita vers lui, l’air inquiet, tandis qu’on l’allongeait sur le sol. L’autre avait l’air plus qu’effrayé.

« Watizat ? » s’exclama-t-il d’une voix tremblante. 

« Décollez ! » lui ordonna la clone de la bande, en retirant son masque. Gisèle la reconnut aussitôt. C’était la GeM qui l’avait sauvée des pattes du monstre lors de l’attaque du Rocher. Elle ne lui en était pas reconnaissante pour autant : elle n’avait pas oublié la gifle monumentale qu’elle lui avait flanquée juste après. Elle se tourna vers le troisième clone qui retira sa capuche juste à ce moment. Gisèle crut qu’elle allait tomber à la renverse.

« Géryon ! »

Il lui adressa un sourire féroce, avant de se faire invectiver par la fille.

« C’est ta saleté qui a failli nous étouffer ? »

« Semblerait que oui. Les gars sont un peu en avance sur le timing. »

« On aurait pu y rester ! »

« Tu dramatises. Et puis, tu devrais être contente. Avec tout ça, on a pu se barrer du centre sans avoir à négocier. Je doute à présent que la gonzesse te fasse des misères pour récupérer Gueule d’Ange. »

Il pointa un doigt vers Gisèle recroquevillée dans un coin. Elle sentit que l’engin montait dans les airs et ça lui donna la nausée. D’un autre côté, elle avait moins de mal à respirer. 

« Dire qu’on a empoisonné le fleuve, » soupira un autre homme, au crâne chauve. Géryon ne parut pas apprécier sa remarque. Il le toisa avec mépris.

« Peut-être, mais au moins, ça occupera suffisamment la Milice pour qu’ils nous voient pas rentrer dare-dare à EDen. »

« J’veux descendre, » s’entendit-elle réclamer. Les autres se tournèrent vers elle comme si elle avait dit une énormité. Elle-même eut du mal à y croire. Redescendre ? Alors que ses poumons la brûlaient encore !

« Python est resté en bas. »

« Et alors ? » rétorqua Géryon. « Ça sera pas une perte pour l’humanité. »

Elle se leva et s’approcha du GeM, menaçante ! 

« Redescendez tout de suite ! » hurla-t-elle. La fille s’interposa.

« Je te conseille de te calmer. » 

Elle appuya ses paroles par quelque chose dans la résonance qui fige Gisèle. Comment elle faisait ça ?

« Python va crever, si vous faites rien pour lui. »

« Il a pas l’air de se soucier beaucoup de ton sort : pourquoi t’es toute seule ? » aboya Géryon. « Ça le tuera pas, de toutes façons, » répondit-il à ses inquiétudes. « Ça va faire pleurer et tousser toute la Zone, mais les effets sont temporaires. C’est bien ce que tu voulais, » ajouta-t-il à l’adresse de la fille. Celle-ci croisa ses bras sur sa poitrine.

« Je suis étonnée que tu aies suivi cette recommandation. »

Le clone haussa les épaules et alla rejoindre le type aux commandes. 

« Vole droit, tu me donnes le mal de l’air. Si c’est l’autre qui te dérange, t’inquiète, il est dans les vaps et pour un moment. »

Le pilote ne sembla pas rassuré pour autant. 

Gisèle vit la lumière changer dans la cabine. Ils obliquaient vers le sud, pour s’éloigner du fleuve, sans doute. S’ils continuaient comme ça, même si elle parvient à descendre, elle ne pourra pas retrouver son chemin dans l’EDo. Et quand elle arriverait, Python… Bon sang, mais elle se préoccupait vraiment de sa carcasse ! C’était à peine croyable ! C’était pas le meilleur des amants, en plus. Il s’endormait parfois au beau milieu de l’acte. Pourquoi se soucier qu’il respire encore ? Le plus important, c’était sa propre survie. Géryon, elle l’avait à la bonne, ils avaient déjà couché ensemble, pour sceller un pacte entre les Anacondas et sa bande, avant que ça ne tourne mal. Mais elle ne pensait pas que ce fût le genre de type à s’embarrasser de souvenirs aussi agréables fussent-ils. Elle ne voyait aucun allié dans cet équipage farfelu. Son avenir semblait bien compromis. 

Du coin de l’œil, elle surveilla le chauve et la clone penchés au-dessus du monstre inconscient. Ils lui administrèrent quelque chose, une aiguille perça son pelage sale et les gémissements sporadiques qui s’échappaient de sa gorge se turent tout à fait. 

« Ça ne suffira pas, » dit l’inédit. « On doit revenir à EDen pour lui faire suivre un sevrage drastique. Et pour ça, on aura besoin de liens pour le tenir attacher. Le manque pourrait le rendre très dangereux. »

« Sean, on rentre à EDen, tout de suite, » exigea la GeM avec un toupet incroyable. 

« Faut attendre que les Crabes soient suffisamment sur leur affaire pour qu’ils ne nous voient pas sur leur radar, » objecta Géryon. « Si on remonte trop tôt, ça fera pas un pli. Je doute que cette machine à laver volante puisse résister à un chiroptère. »

La fille n’avait pas l’air de vouloir se laisser convaincre. Mais elle écouta le vieil inédit, quand il intervint. 

« Faisons un  grand détour par le sud, puis piquons à l’est pour remonter au dernier moment vers le nord. Avec un tel crochet, je doute que les Miliciens nous interceptent. »

La clone se tourna vers le chauve qui hausse les épaules. Elle soupira :

« Très bien. »

Puis elle s’agenouilla près du monstre étendu dont elle déposa très tendrement la tête sur ses cuisses. Elle caressa ses cheveux, démêla les mèches folles tout en parlant à mi-voix, si bas que Gisèle ne pouvait l’entendre. Géryon agita tout à coup quelque chose sous son nez. Gisèle sursauta quand une odeur appétissante titilla ses papilles.

« Te laisse pas mourir de faim, ça n’en vaut pas la peine. »

« Tu fais équipe avec EDen, maintenant ? » demanda la clone d’un ton narquois. 

« L’occasion fait le larron. En l’occurrence, t’as dû sentir comme moi que la miss là-bas a des arguments plus que persuasifs. » En mordant dans un bout de saucisson, la clone approuva d’un hochement de tête. « Et le gars qui l’accompagne aussi sait y faire, » ajouta-t-il en s’installant près d’elle. « Figure-toi que c’est le premier de tous les clones… enfin, le premier survivant. Ce satané Sol… qui l’eût cru ? »

Gisèle continua de manger et observa l’espèce de mendiant qui se tenait près du monstre. Elle l’avait déjà vu dans l’EDo, il rôdait toujours dans le coin, à trafiquer quoi ? Mystère, mais en tous cas, elle s’en était toujours méfié. 

« T’as eu de la chance de pas terminer comme les autres que Giansar a transformé en pâté pour Crabes, » commenta Géryon, comme s’il ne parlait à personne en particulier. « T’as pas fait un malaise, dernièrement ? » précisa-t-il devant son air interloqué. « Le genre perte de conscience prolongée ? » Elle opina. « Ce salaud a vraiment fait fort sur ce coup-là. Et si tu veux mon avis, on a plutôt intérêt à se prémunir contre ce genre de gars. » Il fit un bref signe de tête vers Sol. « J’ai pas envie de me réveiller lobotomisé un beau matin. »

« T’as l’air de vouloir me proposer quelque chose, on dirait, » sentit-elle le coup venir. 

« T’es perspicace. Si je te dis de me suivre, sois prête à le faire. »

« Si c’est dans mon intérêt, pas de souci, » fit-elle un ton en dessous.

« Je savais qu’on se comprendrait, » rétorque Géryon avec un sourire charmeur. « À moi de faire en sorte que ça soit dans ton intérêt, » ajoute-t-il d’un ton à double tranchant.


III

 

 

EDEN. 

Bénédicte avait toujours eu envie de voir à quoi ressemblait EDen. Mais pas en de telles circonstances. Il n’avait présentement qu’une envie : rentrer chez lui. 

Mais qu’est-ce que je fous là ?

Il se le demandait depuis qu’il avait regagné sa communauté, après sa macabre découverte. Naïvement, il avait cru qu’il lui suffisait de donner l’alerte, de tout raconter au premier venu, bref, de refiler le problème aux adultes, et qu’on le laisserait en paix, libre de regagner en vitesse la chambre minuscule qu’il partageait avec ses deux frères, libre de ruminer en paix sur cette horrible expérience. Las ! Bien au contraire il avait dû ressortir pour montrer sa trouvaille à deux ouvriers sceptiques – comme s’ils n’avaient pas pu trouver les cuves tout seuls. Ensuite le chaos s’était répandu, en le prenant pour centre. Il avait dû raconter par le menu son aventure, non pas une, mais quatre fois, à des gens qu’il préférait éviter d’ordinaire : ceux qui ne manquaient jamais une occasion de le prendre en faute et de lui refiler quelque corvée en punition. Mais même si cette fois il n’y était pour rien, il s’était fait traiter presque en coupable, du moins à ses yeux prompts à déceler la moindre offense, réelle ou non. On l’avait interrogé encore et encore, puis ça avait été des palabres interminables – zut, il commençait à avoir faim ! – pour finir par conclure qu’il fallait aller prévenir Théo, lequel se trouvait à EDen. Et Bénédicte s’était vu sommé de suivre le mouvement, on pouvait avoir besoin de son témoignage – Encore ? – et tais-toi, épargne-nous tes jérémiades, tu parleras quand on te le demandera !

Seulement personne ne lui demandait quoi que ce soit. Et le groupe qui s’agitait au beau milieu de la grand-place d’EDen, criant, vociférant, eh bien ! ce groupe semblait l’avoir totalement oublié. 

Il recula prudemment pour s’éloigner de tous ces gens importants et actuellement en pleine panique. Personne ne le regardait, il pouvait en profiter pour s’éclipser. Mais pour aller où ? Il ne pouvait rentrer seul à la communauté. De plus il n’était pas sûr de retrouver son chemin, et les sentinelles d’EDen ne le laisseraient sûrement pas sortir. 

D’autres personnes sortaient des maisons, arrivaient par les rues adjacentes. La nouvelle se répandait comme une traînée de poudre. Deux hommes passèrent sans lui prêter attention, il put saisir une partie de leur conversation :

« Cette fois, ils ne vont pas pouvoir accuser Gabriel ! On n’est même pas sûrs qu’il soit toujours vivant. »

« Va savoir… Gaïl le croit, elle. »

Un haussement d’épaules et les deux types s’éloignèrent, allant grossir la foule. Bénédicte fit encore deux pas en arrière. C’était l’heure du déjeuner et les odeurs de cuisine mettaient son estomac vide au supplice. Mais il ne fallait pas espérer se voir offrir quoi que ce soit, tout le monde était bien trop préoccupé par la mort de Fran.

Il se reprocha brièvement son égoïsme. La ravissante fille de Théo était morte, le deuil venait de s’abattre sur les deux communautés… et il ne pensait qu’à manger !

Mais ça ne la ramènera pas, que je tombe d’inanition…

Il recula encore et chercha des yeux un endroit où s’asseoir. Au train où allaient les choses, autant prendre son mal en patience le plus confortablement possible. Il repéra une sorte de borne de pierre, près d’un porche aux vantaux de bois vermoulus, et alla s’y installer en soupirant. Le soleil tombait à la verticale de la grand-place, projetant sur le sol d’étranges taches colorées. L’adolescent leva alors les yeux, intrigué, et resta bouche bée en découvrant l’extraordinaire vitrail, joyau d’EDen. Combien de temps resta-t-il à le contempler ? Il n’aurait su le dire, perdu dans les entrelacs de verre coloré qui, finit-il par comprendre, contaient la genèse de la communauté.

Le brouhaha de la foule s’amplifia soudain, le ramenant à la réalité. Il semblait qu’une décision avait été prise et que les sidéros s’apprêtaient à partir. Théo n’était apparemment pas là. « Mais quand reviendrait-il ? On l’ignorait. Il était parti en expédition dans la Zone. On refusa de leur en dire plus. 

Bénédict leur emboîta le pas, grimaçant aux gargouillements intempestifs de son estomac. Un rire léger le fit se retourner et il croisa le regard pétillant de malice d’une très jeune fille aux cheveux noirs et aux yeux en amandes, appuyée d’une main à la porte d’une échoppe. Elle se moquait de lui sans même se cacher. Il haussa les épaules et lui tourna le dos, drapé dans sa dignité offensée, accélérant pour ne pas se laisser distancer par les autres.

Sale gamine !

Elle avait de la chance qu’il soit pressé.

 

EDO

C’est pas possible, je m’en sortirai jamais. L’impression de danger lui hérissait désagréablement les poils du dos. Il aurait aimé se retourner pour faire face à ses geôliers, mais il devait se concentrer sur le vol. Géryon n’avait pas eu l’air de plaisanter tout à l’heure en lui intimant de voler droit. Pourtant, ils auraient bien du mal à piloter seuls le Prince of Lothian. Ces gens-là étaient des terriens, ils ne connaissaient rien au ciel, sinon les menaces qui pouvaient en surgir, comme les Crabes. Ce qui le rassurait, c’était qu’ils tenaient quand même à leur vie et à celle de… cette créature qu’ils avaient ramenée du centre commercial. Pour avoir plusieurs fois farfouillé dans les banques de données de PPV, Sean savait que le consortium n’hésitait pas à tenter des expériences contre-nature, en espérant décocher le jackpot. Mais c’était une chose de voir les résultats sur écran et une autre d’en côtoyer un. Même affaiblie, cette chose respirait le danger. Comment les autres arrivaient-ils à se tenir si près d’elle sans trembler ?

Tout à coup, un grand râle le fit sursauter et il ne put se retenir de jeter un coup d’œil. Le monstre était arc-bouté, ses membres semblaient doués d’une vie propre. Ses griffes fendirent l’air et ne ratent pas Gaïl qui en est quitte pour une belle estafilade au menton. Était-ce pour autant qu’elle se reculait ? Au contraire, elle tentait de maîtriser la masse de muscles qui se débattait. 

« Il fait des convulsions ! » s’exclama Caroit. 

« Il va tout bousiller là-d’dans ! » jura Géryon qui s’est précipité. Mais il avait autant de mal, sinon plus, que la clone à maintenir son congénère. « La vache ! Il m’a mordu ! » Géryon battit en retraite en suçant son poignet. « Vous me ferez jamais croire qu’il l’a pas fait exprès ! »

« Idiot ! » s’énerva Gaïl, mais elle n’eut pas le temps d’en dire plus. La bête l’envoya valdinguer à l’autre bout de la nacelle et se redressa d’un même mouvement. Ses yeux étaient injectés de sang. Elle avait la bave aux lèvres et cherchait sans aucun doute qui écharper en premier. Sean prit aussitôt la décision d’atterrir. Au moins, au sol, on pourra la laisser sortir et s’énerver dehors. Et je ne serai pas occupé à me défendre au lieu de piloter. La nacelle piqua vers la Zone et vola au-dessus du chaos abandonné avant que l’Anglais ne trouva enfin un endroit où se poser. Derrière lui, la bastonnade avait repris. Géryon s’y était remis de bon cœur, d’autant qu’il semblait avoir un compte à régler avec la chose. Gaïl faisait tout pour les séparer, au risque de se prendre un mauvais coup. Caroit et Théo tentaient de retenir l’horrible animal. Quant à la clone qu’ils avaient embarquée, elle paraissait apprécier le spectacle. Elle s’était assise en tailleur sur le siège qu’elle occupait et ses yeux brillaient d’excitation. Néanmoins, elle lui lança un drôle de regard quand il amorça sa descente. Et tout de suite, la bagarre ne l’intéressa plus. Elle était sur le qui-vive et Sean se douta de ce qui lui passait par la tête. Ces clones ont des réflexes d’animaux traqués. Ils saisissent la moindre opportunité pour survivre. 

La nacelle toucha le sol sans que la rixe ne s’arrête. Caroit était au tapis. Géryon étrangla le GeM fou furieux. Gaïl finit par intervenir en les neutralisant tous les deux grâce à sa résonance. Ils tombèrent au sol en se tenant la tête. En parlant de sol… l’ermite n’avait pas fait un geste pour intervenir, à croire qu’il était… ailleurs. Il ne réagit que quand Sean quitta les commandes pour aller fouiller dans son arsenal. Il devait bien avoir des tranquillisants pour calmer cette bête le temps d’arriver jusqu’à EDen. 

Il s’était à peine levé que la GeM qu’ils avaient sauvée se rua vers la sortie. Personne n’a eu le temps de réagir. Elle sortit sans protection sous le soleil meurtrier. Théo cria un avertissement, mais c’était déjà trop tard, la fille se retrouva dehors. Et la bête aussi, par la même occasion. Elle avait réussi à ramper, malgré la douleur. C’est quand même un sacré gaillard. Gaïl s’élança derrière eux, tout aussi vulnérable ! Mais le sidéro avait pensé pour elle et la suivit avec son manteau et son masque. 

Sean se laissa éblouir en sortant de la nacelle. L’endroit n’était pas très accueillant. Inutile de s’y attarder. Son regard se posa plutôt sur le clone abominable qui tituba à quelques dizaines de mètres, mains en avant, comme s’il cherchait quelque chose. La fille avait pris la direction opposée, tandis que Gaïl s’escrimait à ramener le GeM à l’abri. L’Anglais décida vite de s’occuper de la gêneuse. Il tourna le dos à la scène et se lança à sa poursuite. 

« Come back ! » hurla-t-il à plein poumons. « There’s nothing here for you ! » Bon sang, parle en Français, elle ne comprendra rien. En effet, au lieu de s’arrêter, la clone accéléra. Où va-t-elle comme ça, cette imbécile ? Soudain, il se figea, quand un hurlement inhumain lui glaça le sang. La fille aussi avait stoppé. Elle semblait chercher où aller. Elle tremblait de la tête aux pieds. Sean ne savait plus quoi faire. Retourner là-bas pour voir ce qui avait bien pu se passer ? Rattraper la clone pour lui sauver la vie et peut-être aussi l’empêcher de leur attirer des ennuis ? 

Quand il décida finalement de revenir sur ses pas, ce fut pour tomber sur une véritable boucherie. Hébétés, Caroit et Théo se tenaient à l’écart et regardaient Gaïl qui pleurait et frappait la poitrine du monstre étendu sur le sol. Entre eux et Sean, il y avait le cadavre de Géryon. Le sol étant légèrement en pente, le liquide purpurin qui s’en échappait coula jusqu’aux pieds de l’Anglais. 

« My God ! What did happen ? » 

Son intervention ramena Théo à lui. Il secoua Caroit et lui montra la bête. 

« Il est mort, » annonça le savant.

« Mort ? » répéta Sean, estomaqué. Il n’était partie que quelques minutes, comment était-ce possible ? 

« Et l’autre ? » fait-il en désignant Géryon.

« Pour lui aussi, c’est fini, » répond le sidéro. Et ça ne semble pas le gêner plus que ça. Caroit fait un grand détour pour s’agenouiller près de Gaïl. Il veut la prendre par les épaules, mais la GeM se débattait, quand brusquement, un sifflement s’échappa de la poitrine de l’animal. 

« On peut le sauver ! » s’écria Gaïl. Elle lui massa la poitrine. Voyant que le savant reste sans rien faire, elle s’emporta : « Dites-moi comment faire ! »

Il prit le relais, mais lui laissa le soin de faire du bouche à bouche. La clone ne s’offusqua pas du dégoût indéniable que cette perspective affichait sur le visage de Caroit. Elle s’appliqua du mieux qu’elle put et parvint, au bout de quelques minutes, à ramener le monstre à lui. Pendant ce temps, Sean s’approcha prudemment du cadavre. Géryon avait les yeux grands ouverts et le sang s’était coagulé au bord de ses yeux et au creux de ses oreilles. Lui avait-on broyé le crâne ? Il jeta un coup d’œil suspicieux au monstre. Lui seul possédait la force suffisante pour parvenir à un tel résultat. Du bout du pied, il poussa le corps : il n’y eut aucune réaction. À quoi s’attendait-il ? À ce qu’il revienne d’entre les morts, comme son congénère ? Il l’examina avec soin. Ce GeM avait été une véritable force de la nature. L’autre était très fort aussi, mais dans son état, c’était tout de même étonnant qu’il ait réussi à le mettre à mort. En se penchant, il nota de profondes estafilades à la poitrine et à l’intérieur des bras. 

« Qu’est-ce que vous fichez ? » l’interrompit le sidéro. 

« Vous n’allez pas le laisser là ? »

« Je me demande bien ce qu’on pourrait en faire ? » rétorqua Théo. Au même moment, Sol, dont Sean n’avait même pas remarqué l’absence, tant l’homme était discret, revint en tirant la fille derrière lui, celle que l’Anglais n’avait pas pu rattraper. Elle se débattait comme si elle avait le diable au corps.

« Lâche-moi ! Mais lâche-moi ! » vitupéra-t-elle. D’un geste autoritaire, Sol pointa une direction.  Le vent leur apporte alors un bruit caractéristique.

« Les Crabes ! » réalise Caroit. 

« Vite, dans la nacelle, il faut qu’on ait décollé avant qu’ils arrivent sur nous ! » fait le sidéro.

« Vous ne pensez tout de même pas que je vais les distancer avec ça, » ricana Sean. L’homme n’eut pas l’air d’apprécier. 

« Si on reste cloué au sol, on est mort. »

« Pas en s’éloignant du dirigeable. »

« Ils vont atterrir et nous traquer. Ils ont des renifleurs. »

« Elle ne sait pas les déjouer ? » rétorqua l’Anglais à propos de Gaïl. « Laissez-moi cinq minutes. Pendant ce temps, cachez-vous. »

« C’est de la folie, » grommela Théo, pourtant, avec les autres, il s’éloigna. Sean traîna difficilement le cadavre de Géryon sous la nacelle, sur laquelle il grimpa avant de transpercer le ballon. Même s’il savait que plus tard, il pourrait réparer, ce geste lui fend le cœur. Il ne s’attarde pas, cependant. L’enveloppe s’abattit de tout son poids sur la cabine. Sean eut juste le temps de dégager. Il chercha alors ses compagnons du regard et les rejoint. Il reconnut au sidéro un certain sens pratique. Ce dernier avait choisi une cachette d’où ils pourraient déguerpir facilement. Toutefois, en traînant cette bête avec eux, ça ne serait pas chose aisée. 

« Il faudra le laisser là, » prépara-t-il les autres à l’inévitable. Gaïl le fusilla du regard.

« Partez, si vous voulez, » cracha-t-elle. « Je ne l’abandonnerai pas. »

« Votre résonance ne peut rien contre la Milice. Ils ne feront pas dans la dentelle. Surtout s’ils vous voient avec lui, » tenta de la convaincre Caroit.

« Je n’ai pas fait tout de ce chemin pour rien, » s’obstina-t-elle. Sean se retint de lui coller une gifle. Elle l’exaspérait à la fin ! Comment une clone pouvait-elle se montrer aussi attaché à une  créature aussi repoussante ? 

« Si ça t’amuse de te sacrifier pour ce monstre, fais comme tu veux, mais on n’a pas à subir ton sort, » intervint l’autre GeM. Elle voulut se lever, mais Théo l’intercepta.

« On part tous ensemble ou on reste là, » lui dit-il d’une voix sourde. « Si on bouge, on révèle notre position aux Crabes. Ceux qui resteraient n’auraient aucune chance. »

« Et alors… »

Théo plaqua sa main sur la bouche de la fille et lui intima de se taire. Elle préféra ne pas insister. Il se dégagea de ce gaillard une autorité indéniable. Il avait dû commander des hommes, autrefois. Décidément, on trouvait de drôles d’individus dans cette communauté d’EDen. Pas étonnant que Nivel s’y soit autant intéressé. Avec un peu de chance, le général descendrait de ce chiroptère qui les survolait. Au moins, Sean mourrait pour quelque chose. 

L’engin se posa à une distance prudente du dirigeable. Six Crabes en descendirent, engoncés dans leur exosquelette. Leurs silhouettes noires se détachent sur le ciel à l’étrange couleur jaune. Sean n’en avait jamais vu de pareil. Caroit souffla : 

« Tempête de sable. » 

À cette latitude ? Bon sang, le climat ne s’arrange pas ! Mais ça explique la chaleur de ces derniers jours. L’air vient du Sahara. C’est peut-être notre chance. S’ils tardent un peu trop, la tempête sera sur eux avant qu’ils nous débusquent. Par contre, outre les renifleurs, ils pouvaient avoir d’autres engins de détection. L’Anglais se sentit de plus en plus vulnérable, à mesure que les miliciens se rapprochaient du Prince of Lothian. Et lui, résistera-t-il à la tempête ? Quatre autres Crabes étaient descendus du chiroptère en couverture, pendant que leurs collègues examinaient le dirigeable. L’enveloppe les gêne, bien entendu et ils eurent un mouvement de recul quand ils finirent par découvrir Géryon. 

« Si seulement ils pouvaient nous penser tous morts, » pria Caroit. 

« Il aurait fallu jouer les cadavres, » fit Théo, peu convaincu. « Attention, ils regardent par ici. »

Tous se plaquèrent contre le mur, en espérant ne pas être vus. Tous, sauf Sol qui se mit à courir dans la direction opposée.

« Qu’est-ce qu’il fait, bon sang ! » jura Théo.  Ils ne purent que le suivre du regard, tandis qu’il contournait un autre bâtiment, disparut, pour être de nouveau visible tout à fait à leur opposé. Et là, le renifleur des Crabes s’affola. Les six miliciens près du dirigeable firent brusquement demi-tour et se lancèrent à la poursuite de l’ermite. 

« Pourquoi il a fait ça ? »

« Il va faire diversion. »

Mais les quatre autres sbires de PPV n’avaient pas bougé d’un pouce. Le vent commença à leur causer quelques petits soucis. En avant-garde de la tempête qui s’annonçait, il charriait des grains de sables minuscules qui fouettèrent les visages. Sean fut d’ailleurs obligé de fermer les yeux quand une bourrasque plus forte vint gifler son visage. 

« Il faut qu’on se mette à l’abri, le temps que ça se passe, » conseilla le sidéro. « Par ici. »

À moitié aveuglé, l’Anglais lui emboîta le pas. Un sifflement suraigu lui vrilla les oreilles. Il aurait voulu les boucher, mais il avait besoin de ses mains pour se protéger le visage. Les grains de sable le percutèrent de plus en plus fort.

« C’est de la folie ! » s’entendit-il hurler contre le vent. Personne ne se donna la peine de lui répondre. Il sentit juste une petite main accrocher sa ceinture, sans doute pour ne pas se perdre. Une des deux clones, mais laquelle ? Probablement la fille (il faudrait qu’il lui demande son nom), car Gaïl était trop accaparée par son satané Gabriel. Elle le traînait comme un zombie et il lui fallut toute l’aide de Caroit pour le faire avancer. L’absurdité de la situation le fit frémir. Ils n’allaient quand même pas crever à cause de cet animal !

« J’ai peur, » entendit-il gémir la clone, tout près. Sa voix de petite fille perdue le fit réagir d’instinct. Il tendit le bras vers elle et l’attira à lui. Ensemble, ils affrontèrent les bourrasques sans cesse plus violentes. 

Ils s’arrêtèrent soudain et Sean perçut un grincement. Théo bougea quelque chose devant lui et demanda de l’aide. Il n’y avait que lui de disponible, il s’approcha avec la fille et ils poussèrent avec le sidéro. Ce qu’il y avait devant eux finit par céder et leur fit perdre l’équilibre. Ils se ramassèrent tous les trois et atterrirent sur un sol poudreux. 

« Vite ! À l’intérieur ! » brailla Théo. Gabriel renâcla à entrer. 

« Il est claustrophobe, » expliqua Gaïl.

« Mais ça, on en a rien à foutre ! » s’énerva Sean. Avec l’énergie du désespoir, il agrippa le GeM et le tira à l’intérieur. Il bascula en arrière et ne dut qu’aux réflexes de Théo de ne pas tomber de nouveau. 

« Bastard, » cracha-t-il avec véhémence. La créature était tombée à genoux juste devant l’entrée. Il n’y avait pas une lueur d’intelligence dans son regard. Caroit et le sidéro repoussèrent la porte et le rugissement du vent devint moins atroce. Seulement, on y voyait rien à l’intérieur. Sean fouilla dans la besace qu’il avait pris soin de récupérer à bord du Prince of Lothian avant de quitter la nacelle. Il espérait y trouver des tranquillisants, mais il devait aussi y avoir de quoi apporter un peu de lumière. Ses doigts rencontrèrent plusieurs tubes lisses et il identifia les fluos récupérés d’un surplus de l’armée. De l’avantage de vivre dans un bunker désaffecté. Les soldats y avaient laissé toutes sortes de bricoles. Quand il cassa le premier bâton, sa lumière verdâtre éclaira des visages inquiets, tendus, hostiles pour certains, terrorisé pour un. La fille lui adressa un regard reconnaissant. Il lui grimaça un sourire. Lui non plus n’aimait pas rester dans le noir. Il avait trop de mauvais souvenirs datant de son enfance, du temps où son grand-père lui racontait des histoires impossibles, des légendes sur son pays peuplées de revenants. L’aïeul jurait en avoir rencontré plus d’une fois, notamment dans la maison où il avait grandi, dans la salle de bains, pour être plus exact. Il lui avait raconté ça quand il avait six ans et pendant quatre mois, Sean avait refusé d’entrer dans la salle de bains de leur appartement et de regarder dans un miroir. Pour se laver, il faisait un effort, mais les miroirs et lui se fréquentaient le moins possible. 

« On va attendre là que ça se calme, » annonça Théo comme une évidence. Sean tendit des sédatifs à Caroit. 

« C’est pour lui, » fit-il en montrant la créature d’un signe de la tête. « Mettez la dose. J’ai pas envie qu’il nous saute dessus dans ce placard. »

 


IV

 

 

Sol avait senti venir la tempête. Elle le protègerait de ses poursuivants. En outre, il savait exactement où il allait, pas eux. Les Crabes n’avaient pas seulement l’allure pincée de leurs homonymes, mais aussi l’esprit étroit. Se nourrir de la peur des autres était un but en soi. Ils ignoraient eux-mêmes l’étendue de leur pouvoir. Sol, lui, savait. Il n’avait que ça en tête, d’ailleurs, à chaque fois qu’il agissait. Il voyait les conséquences et pouvait juger de leur portée. Il lui arrivait même de ressentir physiquement le mal qu’il pouvait faire. Ce don, il le tenait de sa mère. Peut-être la biologique, il ne savait pas. Il évitait de trop affronter ce côté-ci de sa mémoire. Revenir sur son passé ne provoquait que douleur. Il avait choisi l’instant présent et le futur, lorsque cela était nécessaire. Et des amis aussi, quelques créatures de l’EDo, des survivants de l’enfer, comme lui. Parmi eux, Gabriel tenait une place à part. Pas à cause de son apparence, non. Pourquoi la jugerait-il ? Plutôt parce qu’il se sentait responsable de ce clone. Il avait suivi son échappée du Dôme et son errance dans la Zone depuis le début et avait pu lui donner une issue heureuse. Pour une fois que quelque chose marchait dans sa vie ! Pour une fois qu’il ne perdait pas ce à quoi il s’attachait ! Et la transformation miraculeuse de ce GeM avait de quoi le rendre fier. Ceux qui condamnaient les clones avaient tort. Ils pouvaient dépasser leur état de produit. Ils pouvaient devenir humains. N’était-ce pas son plus grand espoir ? Mériter cette qualité ? Quel paradoxe pour une créature qui portait le nom d’un titan. Mais son nom d’Hypérion ne lui avait jamais plu. Tandis qu’il escaladait un immeuble, son premier souvenir ressurgit. Celui qu’il combattait tous les jours, au réveil comme au coucher. 

« Ouvre les yeux, » lui avait dit la voix. Cette intrusion dans l’univers réduit de sa conscience avait été un véritable choc. Comment ? Le monde ne se limitait pas à la nourriture qu’on lui injectait dans les veines et au savoir qu’on lui inculquait par secousses ? Comment ? Il pouvait y avoir autre chose que MOI ?

« Ouvre les yeux, » avait-elle insisté. Il avait bien fallu obéir. Et quand la lumière était entrée dans ses orbites, il avait hurlé de douleur. Les formes s’étaient enfoncées dans son crâne, les couleurs lui avaient crié qu’elles existaient. Et en même temps, tout le reste était venu par vague : l’odeur âcre du liquide pseudo-amniotique qui finissait de s’écouler par une évacuation,  le froid de la clim poussée à fond qui hérissait sa peau imberbe et quelque chose d’âcre dans la gorge, la bile qu’il avait vomi aux pieds de l’homme se tenant devant lui. 

« C’est le choc, ça va passer. Bienvenue dans ce monde pourri. »

Cette remarque avait fait rire le laborantin, nouvelle agression sonore pour les oreilles du clone. Ensuite, il lui avait lancé une combinaison blanche avec un ordre : « Enfileçatoudesuite, » prononcé si vite qu’il avait cru qu’il s’agissait d’un seul mot. Sa peau avait rougi sous le contact rêche. C’était très déplaisant et il aurait voulu se gratter… 

Pensée incongrue quand on était à plus de vingt mètres du sol et que le vent vous apportait tout à coup des millions de grains de sable qui vous picoraient la peau. Il n’avait jamais aimé les vêtements et en portait le moins possible. Le poncho qui recouvrait sa quasi-nudité n’était pas d’une grande protection dans les circonstances présentes. Le vent séchait en quelques coups de langues râpeuses la sueur qui couvrait son corps. Gaïa avait soif aujourd’hui. Il aimait parler de sa mère comme si elle pouvait le comprendre. Mais à la vérité, elle l’avait laissée tout seul à la surface de l’univers, sans moyen de savoir si ce qu’il faisait comptait réellement. Est-ce que ça changera quelque chose, dis-moi ? Elle ne lui répondait jamais. Elle se contentait de lui montrer combien elle avait mal. Et il le ressentait dans chacune de ses cellules. Comment faisaient les autres pour ne pas l’entendre hurler ? Par moments, il aurait voulu être aussi sourd qu’eux. Gaïl commençait à toucher ce que c’était, mais elle était au début du chemin et elle risquait d’ailleurs de trébucher, si elle n’y prenait pas garde. Tu as envie de faire quelque chose d’intelligent ? Tue-la, avant qu’elle ne devienne un danger mortel. Il sursauta en entendant cette voix acerbe jaillie droit de son cœur. Le pire, c’est qu’il y avait pensé, voici peu de temps, en la voyant à l’œuvre. Mais il n’avait pas à décider qui devait vivre ou mourir. Il n’était pas Emmanuel Lefranc. Regarde-moi quand je te parle !

« Hein ? » 

Il avait sursauté et regardé le nouveau venu qui se tenait devant lui dans un vêtement incongru (un costume, apprendrait-il plus tard). Il le jaugea d’un air sévère et Hypérion sut que c’était son père, celui qui avait donné ses cellules, du moins, pas celui qui lui avait appris à marcher sans se casser la figure dans les couloirs hostiles qu’il devait appeler son foyer. C’était celui qui avait investi dans la MArt dans laquelle il avait poussé. Mais un père, il ne saurait jamais ce que c’était. Il avait regardé les inédits élever leurs enfants, sans comprendre tout à fait comment fonctionnait le lien qui se créait alors. Et il ne serait jamais père, ça ne valait peut-être pas la peine de s’en préoccuper. 

« Il est idiot ou quoi ? » s’emporta encore son géniteur. 

« Non, » rétorqua le laborantin. « C’est un grand timide, voilà tout. Je dirais même pas causant du tout. À croire qu’il sait ce que signifie l’adage : le silence est d’or. Mais si ça vous gêne, on peut le faire chanter. »

Sa nourrice tortionnaire agita le petit dispositif qu’il n’hésitait pas à utiliser quand le clone ne se montrait pas assez coopératif, pas assez rapide, pas assez… tout court. Ça suffit à le faire frémir et redresser la tête. Il tenta un timide sourire. Mais l’effet tomba à l’eau. 

« Il faudra m’améliorer ça. Tous les autres titans fonctionnent correctement, je ne vois pas pourquoi celui-ci n’irait pas. »

« On a déjà eu du déchet. »

« Peut-être, mais pas quand c’est arrivé à maturité. Mettez-le avec les autres, ça le dégourdira. Japet, surtout, il a le don de remettre les gens à sa place, » fit l’homme avec une grimace satisfaite. « Enfin, » soupira-t-il, « il faudra finir par lui retirer cette habitude. »

« Je doute que ce soit très plaisant. »

Et ils avaient éclaté de rire tous les deux. Ce jour-là, Sol avait appris la cruauté, l’humiliation, l’impuissance. D’autres avaient décidé à sa place s’il devait vivre, avec qui et pourquoi.

Tu verras, ça ne fait pas si mal de se rendre compte qu’on ne peut compter que sur soi. Les premières paroles de Japet. Il ne les avait pas oubliées. Il tendit ses muscles pour un ultime effort. Là-haut, il serait en sécurité. Les Crabes ne pourraient pas lui tomber dessus à l’improviste. Par contre, le vent ne le raterait pas, il espéra qu’il y aura de quoi s’abriter. Sol avait l’habitude des colères de Gaïa, il attendait qu’elles passent et elles ne laissaient le plus souvent derrière elle qu’un peu plus de chaos. Un peu plus pour ne pas avoir à rougir de détruire le monde. Qu’est-ce que ça peut faire, vu ce que les hommes en ont fait ? demanda la voix âpre du vent. 

L’ermite était arrivé au sommet. Il prit le temps de retrouver son souffle et avala au passage quelques dizaines de grains de sable. Ça le fit tousser. Il chercha des yeux un abri et aperçut une sorte de guérite qui ne s’annonçait pas forcément des plus confortables. Mais de ça aussi, il s’en  fichait. Très tôt, son corps s’était habitué à la souffrance. C’était son quotidien, jusqu’à ce qu’il rencontre enfin sa « mère. »

Lui et les autres titans vivaient dans une partie du mini-dôme où Emmanuel Lefranc et Franck Caroit menaient leurs expériences pour cloner d’abord des animaux, destinés à l’agriculture ou aux loisirs, puis, sous l’impulsion exclusive de Lefranc, un premier clone humain. Il s’agissait d’une réplique de sa mère, morte d’un cancer. C’était elle que Sol avait pour la première fois appelé Gaïa. Une créature effacée, dominée par Lefranc et son complice, qui restait à l’écart des autres sujets de l’expérience. L’ermite ne savait toujours pas pourquoi ils avaient fini par se rencontrer : le hasard ? la volonté de Caroit ? une faveur de Lefranc ? Tandis qu’il cherchait un moyen d’entrer dans la guérite, il revit le visage de cette créature transparente tant elle était discrète, délicate tant elle était silencieuse, lumineuse tant elle était aimante. Dès qu’elle avait aperçu ses enfants pour la première fois, le lien incroyable qui unissait déjà les titans entre eux s’était renforcé. Gaïa les avait embrassés tous, comme s’ils ne faisaient qu’un et le sentiment de solitude qui avait seul nourri l’âme d’Hypérion n’avait plus eu de raison d’être. Il lui avait juste suffi d’attendre sa revanche et que cette période si douce de sa vie prenne fin. Depuis, il était le Juif Errant, car son crime était d’avoir tout laissé faire. 

Crache dans la soupe, tant que tu y es. 

Allons, camarade, c’est si dur que ça de régner sur ce bouge ?

Régner ? Vous n’y comprenez rien. 

Ça ne lui suffisait plus de discuter en pensées avec ses frères. Non, ce qu’il vivait aujourd’hui, malgré la liberté, malgré la jouissance d’une certaine puissance, du respect des habitants de l’EDo, il voulait bien l’échanger contre un instant auprès de Gaïa. Ce fardeau (sauver les autres, jouer au berger avec des moutons plus que réfractaires), il en avait assez. Parfois, il se disait qu’il pourrait partir, voir plus loin si les hommes s’en sortaient mieux. Après tout, le fait de ne pas craindre les rayons du soleil (comme Lefranc avait été prévoyant d’ajouter ça à son génome !) lui ouvraient toutes les portes. Alors pourquoi restait-il dans les parages du mini-dôme ? Parce qu’il avait une mission. Parce qu’il sentait que quelque chose allait bientôt se passer. Parce que cette petite communauté sur laquelle il était tombé par hasard, ce petit bout de femme en fauteuil roulant qui ne s’en laissait pas compter, lui avaient fait croire qu’un demain était possible. Parce qu’il avait vu des arbres et que les limiter à une serre ne lui suffisait pas. Quand ils seraient de retour à EDen, d’ailleurs, il comptait bien donner un échantillon de son sang à Gabriel pour qu’il étudie ses gènes et trouve la combinaison qui permettrait aux plantes de sortir des abris. Que Lefranc fulmine dans son repaire martien ! Le problème, c’était que Gaïa ne semblait pas vouloir se laisser faire. Elle le rappelait à l’ordre sans arrêt et il se pourrait bien que Gabriel ne se remette pas de sa descente aux enfers. Sol regrettait de ne pas l’avoir aidé d’avantage, de ne pas avoir su comprendre la souffrance de ce clone. Trop accaparé par d’autres projets, d’autres remords, il avait laissé son ami se débattre seul, depuis la mort de Tasha. Peut-être à cause d’un petit goût de responsabilité. Il prévoyait bien souvent les catastrophes, mais pour celle-là, il était passé à côté. Un vrai gâchis. Et maintenant, il se retrouvait avec une deuxième Gaïa à gérer. Et Gaïl s’en sortait plutôt mal de ce côté-là. 

Il est peut-être temps que tu ouvres la bouche. Rappelle-moi pourquoi tu te tais, déjà ? Une promesse stupide qui t’embarrasse plus qu’autre chose. 

Fiche-moi la paix ! 

Hmmm… Trop facile. On a un pacte, toi et moi. Tu ne deviens pas cinglé et j’ai le droit de me ramener dans ta tête. Quand ça me chante. Et pour ne dire que la vérité, en plus. 

La tempête recouvrait tout d’un voile opaque. Recroquevillé dans son abri, Sol attendait que ça se passe et priait pour que les Crabes renoncent ou se perdent en chemin. Lorsque la tourmente serait passée, il rejoindrait les autres. 

Ils ont besoin de moi.

Ils n’ont besoin de rien du tout. Ils sont condamnés. Et toi tu t’obstines à vouloir prolonger leurs souffrances. 

Tu n’as pas le droit de dire ça ! Ils ont une chance !

L’autre ricana. Il n’arrivait jamais à le convaincre. Et pour cause ! Cette créature n’avait pas envie de croire. Elle obéissait juste à sa programmation. C’était une chance pour lui de l’avoir retenue jusqu’à maintenant, mais ce qui se passait avec Gaïl le convainquait que les choses ne vont pas tarder à se gâter. 

Quand elle apprendra pourquoi elle contrôle aussi bien la résonance, que crois-tu qu’elle va faire, la petite ? Probablement piouler que le sort est trop injuste, qu’elle ne veut pas qu’on lui retire son Gabriel. Mais si tu la laisses se débrouiller, ça va donner une sacrée pagaille. Si tu lui dis tout, elle a peut-être une chance, mais ça se jouera à un cheveu. Elle perdra tout, sans aucun doute. De toute façon, vous les GeMs, vous n’êtes pas destinés à posséder quoi que ce soit. Vous êtes des outils, point barre.  

 

« L'Éternel est mon berger : je ne manquerai de rien. » 

« Oh ! non, tu ne vas pas recommencer avec ça ! »

Gaïa, qui lisait à voix haute, redressa la tête. Japet, affalé sur un canapé, lui jeta un regard en coin.

« T’es tout le temps en train de lire ce psaume. Moi il me fiche le bourdon. »

Sa mère fronça les sourcils. 

« Tu parles comme lui, » reprocha-t-elle. Le titan aux yeux bleus se redressa.

« Qui lui ? Lefranc ? Ça n’a rien d’étonnant, » fit-il en secouant sa tignasse blonde. « Son ADN me trotte dans la tête. »

« Laisse-la tranquille ! De toutes façons, qu’est-ce que ça peut te faire qu’elle lise ça ou pas, » intervint la brune Rhéa. Elle a les mêmes yeux que Gaïa et son sourire aussi. La clone reprit sa lecture : 

« Il me fait reposer dans de verts pâturages, il me dirige près des eaux paisibles. » 

« Tu comprends le sens de tous ces mots ? » insista Japet. « Des pâturages, des eaux paisibles. Ça ressemble à quoi ? Tu n’en sais rien. »

« Bien sûr qu’elle le sait. Elle se souvient, » rétorqua Rhéa. Hypérion, dont la tête dodelinait contre l’épaule de sa mère, se réveilla complètement. 

« C’est de là que ça vient ? De l’original ? Et pour nous alors ? »

« Nous, on n’est pas comme elle, » expliqua patiemment Japet. 

« Il restaure mon âme, il me conduit dans les sentiers de la justice, à cause de son nom, » poursuivit Gaïa, imperturbable. Entre chaque vers, elle marquait une pause, sa langue rose lisse ses lèvres, comme si elle pesait les mots. Il y avait une expression étrange sur son visage. Oui, peut-être qu’elle se souvenait, mais de quoi exactement ? 

« Quand je marche dans la vallée de l'ombre de la mort, je ne crains aucun mal, car tu es avec moi : ta houlette et ton bâton me rassurent. »

Hypérion reconnut que les paroles ne sont pas très gaies. 

« C’est qui, l’Éternel ? »

« Un inédit, sans doute. Il a l’air de tout diriger. » Cette remarque fit rire Cronos qui jusqu’à présent, semblait plus préoccupé par sa partie d’échecs contre l’ordinateur que les propos de ses petits camarades. Sa réaction encouragea Japet : « Il décide où tu vas, où tu t’arrêtes, t’as rien à dire. »

Hypérion parut perplexe. 

« Vous croyez que Lefranc est un dieu ? »

Cette question fit frémir Gaïa qui n’arrêta pourtant pas sa lecture. Elle haussa même le ton : 

« Tu dresses devant moi une table, en face de mes adversaires ; tu oins d'huile ma tête, et ma coupe déborde. » 

Elle se balançait d’avant en arrière. Ce n’était pas bon signe. Hypérion posa une main sur son épaule pour la calmer, mais elle semblait en transe. Il vit alors que des larmes coulaient sur ses joues. 

« Fais-la taire ! » s’exclama Japet, soudain inquiet. Leur mère devint hystérique et se mit même à crier les derniers vers : 

« Oui, le bonheur et la grâce m'accompagneront tous les jours de ma vie, et j'habiterai dans la maison de l'Éternel jusqu'à la fin de mes jours. »

Elle envoya le livre à travers la pièce et se mit à hurler à n’en plus finir. Les autres, impressionnés, la regardèrent sans bouger. Le sous-fifre de Lefranc finit par débarquer, une seringue à la main. Il lança un regard accusateur aux titans, avant de courir après Gaïa dans la pièce. 

« Laissez-la tranquille ! » supplia Rhéa. 

« Je veux pas mourir ! Je veux pas mourir ! » psalmodiait Gaïa. Finalement, le laborantin la rattrapa et lui ficha l’aiguille dans le creux du cou. Hypérion frémit, horrifié par sa brutalité. Leur mère s’écroula. Elle tourna les yeux vers son fils, avant que ses paupières ne se ferment sur un regard vitreux. 

 

Sol se réveilla en sursaut. Comment avait-il réussi à s’endormir avec tout le raffut de la tempête dehors ? Il tendit l’oreille, le calme était revenu. Ses os craquèrent quand il se releva, il était resté trop longtemps dans la même position. La prochaine fois, il voulait un hamac et une tasse de thé, plaisanta-t-il pour lui-même, avant de quitter son abri. Ses pieds crissèrent sur la terrasse recouverte de sable. Il y en avait deux bons centimètres. Il chercha un moyen de redescendre autrement que par la façade de l’immeuble, mais il doutait que l’escalier soit encore en état. Ils résistaient rarement et quand ils étaient encore debout, c’étaient de véritables pièges. Avec un soupir las, l’ermite redescendit comme il était monté. Dehors, il n’y avait rien, pas un souffle de vie. Le sable scintillait sous un soleil encore pâle. Il plissa les yeux. Du sable du Sahara avait voyagé jusqu’ici pour commencer son lent ouvrage. Qui sait si bientôt, il n’y aurait pas un désert de dunes, à la place du Bassin Parisien ? Pour retrouver son chemin auprès de la petite troupe qu’il avait abandonnée, il se laissa guider par la résonance. Ce n’était guère difficile, celle de Gaïl hurlait comme un système d’alarme. Elle pourrait bien attirer vers elle tous les GeMs du coin. Il devait se dépêcher. Ses pas traînaient et dérapaient. Il n’avait rien dans l’estomac et sa tête lui tournait. Le passé s’en donnait à cœur joie pour se rappeler à son bon souvenir. 

 

« Qu’est-ce que vous fichez ici ? »

La voix de stentor de Japet fit sursauter Caroit et Gaïa. L’air fautif, la clone posa sa main sur sa bouche et exhala un soupir.

« Tu nous as fait peur ! »

Hypérion, qui suivait son frère à quelques pas de là, s’approcha à son tour. Le savant était écarlate, les cheveux défaits, l’œil trop brillant. Quant à sa mère, ses joues colorées et le rire nerveux qui s’échappa de sa poitrine le perturbèrent. 

« On a cru que c’était Lefranc. »

Japet avança d’un pas, les poings serrés, l’air furieux.

« Vous fabriquez quoi avec elle ? »

« C’est que…, » balbutia le scientifique, tandis que son regard allait de Gaïa à ses fils. La clone rassura Caroit d’un geste.

« Il m’embrassait, tu l’as bien vu, » dit-elle d’un air de défi. Les yeux du titan se plissèrent.

« Les clones et les humains ne vont pas ensemble. »

Il avait craché ça sur un ton insultant. 

« Ne dis rien, surtout ! » s’affola Gaïa. « Je l’aime, tu comprends ? Lefranc serait furieux s’il l’apprenait… »

« Et nous, qu’est-ce que tu fais de nous ? Et de notre projet ? »

Japet se rendit aussitôt compte que la colère lui en avait fait trop dire. Caroit avait froncé les sourcils. Il se tourna vers leur mère.

« Qu’est-ce que ça signifie ? »

La clone baissa la tête, n’osant croiser son regard. Il s’avança alors vers Japet. Par réflexe, Hypérion se mit à la hauteur de son frère. Même s’il n’approuvait pas l’idée de son aîné, il n’était pas question qu’il affronte seul la colère de Caroit. Au besoin, d’ailleurs, il faudrait peut-être en venir aux mains.

« On a décidé de quitter cet endroit. »

Le savant devint blanc comme un linge. Il regarda tout autour de lui, comme si on pouvait les entendre, mais il avait lui-même choisi un endroit assez discret pour faire ces… choses avec Gaïa, un des rares à ne pas être couverts par les caméras de Lefranc. 

« Vous êtes complètement malades ! » rugit-il d’une voix étouffée. « Est-ce que vous vous rendez compte ? Vous ne passerez même pas la première sécurité. »

« Ça, voyez-vous, ça reste à voir, » rétorqua le titan d’un air pincé. 

« Je vous en empêcherai ! » jura Caroit.

« Alors je vous dénoncerai à mon père, » répliqua Japet. « C’est donnant-donnant, doc. Vos galipettes avec Gaïa, au fond, je m’en fiche. Mais vous venez de me donner une carte et je vais la jouer. »

Le savant tiqua. Cette réplique, le clone la sortait tout droit d’une des leçons que Caroit s’était permis de leur donner. Japet avait la rancune facile. Et son air triomphant n’échappa pas à Hypérion qui lui en voulut de négocier ainsi l’avenir de leur mère. Il le tira par la manche.

« Viens, fiche-leur la paix. »

Son frère le repoussa.

« Toi, le gamin, dégage. C’est les grandes personnes qui parlent ici. »

Hypérion vit rouge. Il en avait marre que les autres lui rappellent sans arrêt qu’il était le dernier de la liste. Japet était le pire, d’ailleurs. Toujours à le rabrouer, à le rabaisser, alors que le benjamin des clones lui vouait une véritable adoration. 

« Si tu les laisses pas tranquille, j’irai tout raconter à Lefranc : ce que les autres et toi, vous avez en tête et ce que je viens de voir. Comme ça, ça mettra tout le monde dans le même pa… »

Le coup de poing lui percuta la joue avec une violence inouïe. Sa tête alla cogner contre le mur, alors que Gaïa poussait un couinement de stupeur. Elle se précipita vers Japet et retint le second coup qui devait venir.

« Je t’interdis de porter la main sur ton frère ! »

« Toi, t’es qu’une vipère sournoise. Tu cours après cet inédit pour faire semblant d’être humaine. Mais t’es qu’une photocopie. Alors si tu veux pas finir à la poubelle, comme les autres, t’as intérêt à la fermer ! » brailla le titan à la figure de la clone. Puis il se tourna vers son cadet : « Et toi, si tu me défies encore, je te casse la gueule. »

Cette violence verbale, autant que physique, les stupéfia tous. Même Caroit demeura la bouche ouverte et regarda le clone s’éloigner d’une marche rendue raide par la fureur. Il aida ensuite Hypérion à se relever, mais ce dernier se dégagea aussitôt. Il toisa le savant. 

« Tout ça, c’est de votre faute ! » lui cracha-t-il à la figure, avant de s’en aller, non sans traîner Gaïa avec lui. « Pourquoi tu fais ça ? Pourquoi tu nous rends tous malheureux ? » lui reprocha-t-il ensuite. Les larmes aux yeux, sa mère secoua la tête.

« Mais je l’aime, » dit-elle d’une toute petite voix.

« L’amour, ça n’existe pas pour nous, » claqua la réponse d’Hypérion.

 

 


V

 

 

En ouvrant les yeux, le professeur Caroit sentit que quelque chose clochait. Il n’était pas dans un lit confortable. Il n’y avait pas de véritable toit au-dessus de sa tête, mais une sorte de faux plancher qui menaçait de s’écrouler sous le poids du sable. Celui-ci coulait lentement, comme dans une clepsydre, et formait un petit tas près de son pied gauche. À côté, un des derniers tubes fluos éclairait encore d’une lumière mourante ce qui restait de la pièce. Ses compagnons s’agitaient dans leur sommeil. Il n’était plus au mini-dôme. Il avait tout perdu et tentait de se racheter. Ces trois vérités lui tombèrent dessus comme des masses, alors qu’il se redressait. Dormir par terre ne lui réussissait pas vraiment. 

Une fois debout, il se rendit compte que quelqu’un le regardait. En se retournant, il croisa le regard bleu de Gabriel. L’intelligence semblait être revenue dans ses prunelles. 

« Vous allez bien ? » demanda l’inédit d’une voix sourde. Le GeM le fixa comme s’il ne comprenait pas ses paroles. « Vous avez soif ? » insista Caroit. Il porta la main à ses lèvres, comme s’il buvait. Le clone hocha la tête. Le savant farfouilla dans un sac près de lui et en tira une petite gourde. Elle était quasiment vide. Pourvu qu’ils puissent sortir de leur cachette pour aller cherche un peu d’eau ! Sa bouche et pâteuse et c’est avec une pointe de regret qu’il tendit la gourde au clone. Il la lâcha quand il sentit que celui-ci l’avait en main. Après ce qui s’était passé hier, impossible de ne pas en avoir peur. Mais Gabriel n’avait pas remarqué son attitude. Il était pris de grands frissons qui lui coupaient le souffle et l’agitaient pendant de longues minutes. Cela finit par réveiller Gaïl qui s’inquiéta aussitôt pour lui.

« Comment te sens-tu ? »

« J’ai froid, » fit le clone, avant d’ajouter, le plus sérieusement du monde : « Dis-moi, je suis le seul à voir un tigre de Sibérie debout à deux mètres devant moi. » Gaïl le fixa d’un air interloqué. « C’est bien ce que je pensais, » soupira-t-il. 

« La drogue est toujours dans votre organisme, » expliqua Caroit. « Le manque provoque des hallucinations. Il y aura certainement d’autres pertes de connaissances. Et si nous n’y trouvons pas de remèdes, vous plongerez dans le coma. »

« Comment vous pouvez le savoir ? » demanda la clone, agressive. 

« Je n’ai pas passé tout mon temps terré dans le mini-dôme, à attendre que vous me trouviez, » répondit sèchement le scientifique. Pour qui le prenaient-ils, à la fin ? Une espèce de lâche, un escargot se terrant dans sa coquille, en espérant qu’on ne l’écrase pas ? Avait-il perdu tout droit à l’estime ? Tu n’as rien fait, rappelle-toi. 

« Combien de temps ? » s’enquit Gabriel. 

« Pour un clone classique, je dirai 24 heures, mais pour vous… Votre organisme est différent, vous vous en doutez. Cela vous laisse peut-être une chance, » conclut Caroit en haussant les épaules.

« Pourquoi vous ne m’avez rien dit avant de partir ? » lui reprocha Gaïl.

« Parce que je pensais qu’on rentrerait directement à EDen et qu’on aurait de quoi fabriquer une dose supplémentaire du neuroleptique. Et parce que, de toute façon, vous ne vouliez rien entendre, » lui répliqua le savant avec agacement.

« Vous devriez parler plus fort, histoire qu’on ne vous entende pas, » l’interrompit Théo qui venait de se réveiller. « De retour parmi les vivants, Gabriel ? » se réjouit-il avec un large sourire. Mais devant la mine défaite des clones, il déchanta très vite. « Quoi ? »

« On a fait tout ça pour rien, » ragea la clone en se levant. Cette fois-ci, tout le monde était réveillé. L’Anglais regarda le GeM d’un air stupéfait, probablement étonné de l’entendre s’exprimer si posément. Il n’avait vu pour l’instant de ce clone que l’aspect terrifiant, pas l’incroyable génie qui se cachait derrière la bête. 

« Comment vous m’avez sorti de là ? » demande-t-il. Gaïl se fit un devoir de tout lui raconter.

« Géryon ? » l’interrompit-il. « Où est-il ? »

Tous les visages se fermèrent. 

« Mort, » finit par annoncer Théo.

« C’est… moi qui l’ai tué ? » réagit immédiatement le GeM. 

« Ce n’est pas le moment de s’occuper de ça, » intervint Gaïl qui le prit par la main. « L’important, c’est que tu te remettes. Je ne te laisserai pas sombrer. »

« Tu n’auras peut-être pas le choix, » la prévint Gabriel, lucide. « Les tigres de Sibérie n’ont jamais vécu sous nos latitudes. »  Il désigna un point au fond de la pièce. « Mais celui-là n’a pas l’air de nous lâcher. »

« C’est sans doute une manifestation de votre inconscient, » analysa Caroit. « Votre part animal qui s’exprime. « Qu’est-ce qu’il fait ? »

« On dirait qu’il a entendu un bruit. »

Au même moment, l’entrée bouchée de leur abri fut dégagée par un Sol couvert de poussière. Franck éprouva un immense soulagement. Le regard de l’ermite se posa sur Gabriel et de la surprise se peignit sur son visage.

« Petite rémission provisoire, » l’informa le clone avec un haussement d’épaules qui cachait mal sa peur. « Ça fait presque aussi mal de vous voir si clairement et de vous comprendre, que de sombrer dans l’univers du rainbow. Parce que je sais que ça ne va pas durer, » ajouta-t-il dans un souffle. 

« On doit retourner à EDen, » déclara le savant. 

« Comment ? » s’exclama l’Anglais. « Les Crabes sont encore dehors. » Sol démentit cette information par un signe de tête. « Le Prince of Lothian est sous des tonnes de sable. »

« Il suffira de les dégager, » le coupa Théo.

« Et endommagé, » précisa le pilote. 

« On peut aussi croupir ici jusqu’à ce que nos os se dessèchent, » répliqua Gaïl, narquoise. 

« Va pour dégager la machine volante, » se manifesta pour la première fois la clone qu’ils avaient récupérée. « Quoi, me regardez pas comme ça, vous m’avez embarqué avec vous, maintenant, faut me sortir de ce trou. Ça se trouve, je serai restée à Vélizy 2, je pioncerai dans un bon lit. Et puis je trouve grotesque de croupir ici à cause de cette sale bestiole qui parle, » cracha-t-elle son animosité en direction de Gabriel. « Donnez-moi une pelle et je vais vous le sortir de là, votre bazar ! »

Là l’Anglais ricana.

« Vous allez pas le croire, mais les pelles sont dans la nacelle. »

« On peut s’en passer, » assura Théo. « Au Génie, j’ai appris comment dégager des engins militaires enlisés. Il nous faut des cordes et des poulies. Plus un coup de bol pour trouver quoi arrimer notre corde au ballon. »

« Au lieu de discuter, on ferait mieux d’y aller, » suggéra le pilote. Caroit surprit aussitôt le regard réticent de Gaïl. 

« Avant que je ne perde de nouveau les pédales, je peux peut-être vous prêter main forte, » intervint Gabriel. 

« Ça serait vous affaiblir inutilement, » déconseilla Caroit. « Vous devez vous reposer et garder vos forces pour lutter contre les effets de la drogue. Croyez-moi, ces allers-retours entre le delirium et la réalité vont être très éprouvants. »

« Attachez-moi, en ce cas. Et allez-y tous. » 

En parlant, il avait plongé ses yeux dans ceux de Gaïl. L’Anglais avait déjà défait la sangle de sa besace et la propose comme entrave. Mais ça ne suffirait pas. Sol sortit alors une chaîne dont le bruit métallique fit frémir la clone de rage. Mais elle n’arrivait pas à protester, car tout dans l’expression de l’ermite criait combien il était désolé. La nécessité fit loi, cependant. Franck s’étonna toutefois qu’Hypérion fût ainsi capable de mettre la main sur ce dont les gens avaient besoin. À croire qu’il avait un chapeau magique d’où il pouvait sortir n’importe quoi. On s’empressa de ligoter Gabriel. Gaïl ne pipa mot, elle resta à l’écart, bras croisés, visage fermé, mais accompagna les autres quand ils s’aventurèrent dehors, non sans jeter un dernier regard au GeM. Celui-ci l’encouragea à sortir avec un sourire. Mais au moment où le savant s’apprêta lui aussi à quitter les lieux, Gabriel l’interpella.

« Si je deviens trop dangereux, il ne faudra pas hésiter. »

Franck se figea, puis se retourna.

« Comment ? »

« Vous m’avez très bien compris. Quand je suis dans cet état-là, je ne contrôle plus rien, je pourrais vous massacrer sans état d’âme. Gaïl refuse de voir la réalité en face, mais vous, vous me connaissez à peine, je suis même étonné de vous voir là. Vous n’hésiterez pas comme les autres. Et vous en savez suffisamment sur la drogue pour savoir quand intervenir. »

Caroit prit le temps de réfléchir.

« Très bien, » soupira-t-il. « Vous avez ma parole… enfin, si Gaïl ne me tue pas avant. Elle ferait n’importe quoi pour vous. »

« C’est bien le problème, » répondit sombrement le GeM. 

 

Quand Caroit rejoignit les autres, Gaïl lui adressa un regard interrogateur, mais il préféra l’ignorer. Sol n’avait pas seulement dégotté une chaîne, mais aussi des cordages, qu’il fallut nouer entre eux, car il s’agissait davantage de bout de ficelles assez grosses. Avec ça, la poulie risquait de coincer, râla discrètement Théo qui se rendait bien compte, cependant, qu’il devait faire avec ce qu’il avait. Ils durent ensuite retrouver l’emplacement du Prince of Lothian. Sean se trompa plusieurs fois, mais finit par retrouver l’endroit où dormait son coucou. La partie supérieure de la nacelle fut rapidement dégagée, elle servirait de point d’ancrage. Les poulies étaient fabriquées avec du gros ruban de scotch qui craqua aux cinq premiers essais, et des pièces métalliques circulaires, qu’il fallut tester plusieurs fois avant de trouver la bonne combinaison. Ensuite, ils commencèrent à tirer, tout en gardant l’oreille tendue, à guetter que Gabriel ne rugit pas de douleur, ce qui annoncerait qu’il était retombé dans les bras du rainbow. Caroit se fit réprimander plusieurs fois par Théo, parce qu’il tardait à la manœuvre et manqua de tout faire rater. 

« Vous êtes dans la lune, prof ! »

Le savant regretta que Géryon ne soit plus là, avec ses muscles, il aurait fait mieux que toute l’équipe réunie. Et de se rappeler que son cadavre gisait avec le dirigeable. Le sable avait dû faire des dégâts, songea le scientifique en déglutissant. Il n’aimait pas les cadavres. Il laissait la dissection à Lefranc qui y prenait un certain plaisir, à cause de sa curiosité maladive sur la mort. Le décès de sa mère devait y être pour quelque chose. Ça avait tout détraqué chez lui. Et ce type dirige aujourd’hui le plus puissant consortium du système solaire et décide du destin de millions de clones. Comme il se sentait ridicule et pathétique à se débattre ainsi dans le sable, en imaginant son ami de jadis au sommet d’une tour dominant les plaines martiennes et distribuant des ordres pour diriger un empire tentaculaire. Il pourrait m’écraser sans s’en rendre compte. 

L’Anglais poussa soudain un cri de triomphe qui le ramena à la réalité. Il avait les mains pleines d’ampoule, les épaules meurtries à force d’avoir tiré, mais le dirigeable montra le bout de son nez. Ils redoublèrent tous d’efforts et au bout d’une heure à lutter contre le sable traître et le ballon récalcitrant, ils furent enfin récompensés. Sean se précipite vers son engin et dégage l’entrée de la nacelle encombrée de sable à la main. Les autres sont assis par terre, épuisés. Même Gaïl n’avait pas la force de se lever pour aller voir si Gabriel allait bien. Peut-être avait-elle peur aussi de ce qu’elle pourrait trouver. Non, cela l’étonnerait de sa part. Elle avait probablement utilisé la résonance, réalisa Caroit, et grâce à cela, elle pouvait connaître l’état du clone. Si elle ne bouge pas, c’est que tout est OK. Pratique, comme baromètre, dommage que ça ne fonctionne que pour les clones. Les inédits ne sauront jamais ce que c’est que d’être connecté à ses semblables. Ils marchent comme des aveugles et s’en réjouissent. Ils font souffrir d’autres créatures sur Terre, mais peu importe, puisque pour eux, cela reste sans conséquence, la seule émotion qu’ils en tirent étant la jouissance de leur cruauté. La fatigue lui donnait des pensées moroses. Le voilà qui enviait une GeM. Déjà avec Gaïa, la relation qu’elle entretenait avec les Titans me rendait jaloux. Je savais pertinemment que j’en serais toujours exclu et un peu par vengeance, j’ai tout fait pour l’éloigner d’eux. Le chantage affectif, avec elle, ça marchait à tous les coups. Quand ils ont voulu tous s’enfuir, c’est moi qui l’ai dissuadée de les suivre. J’aurais peut-être dû la laisser faire et à cette heure, ils seraient tous en vie. Sol ne serait pas unique. Je n’arriverai jamais à me débarrasser de mes regrets, déplora le savant. 

L’Anglais ressortit de la nacelle, du sable plein les yeux et les cheveux. Il s’ébroua comme un jeune animal et lança à ses compagnons avec un large sourire : 

« C’est réparable ! Quelqu’un sait enfiler une aiguille ? »

Les travaux de couture – ô cliché ! – furent confiés à Gaïl et Gisèle (celle-ci avait finalement décidé de leur révéler son nom, agacée qu’on l’appelle « la fille ») car capables de gestes précis et délicats, tandis que les hommes s’évertuèrent à sortir des pelletés de sable du Prince of Lothian. Sean s’occupa de la mécanique, il s’inquiéta des dégâts que les grains minuscules avaient pu causer aux moteurs et système de navigation du dirigeable. Soudain, Gaïl se leva d’un bond. Tous devinèrent que quelque chose clochait avec Gabriel.

« Je vais voir, » annonça-t-elle sur un ton qui ne souffrait aucune discussion. Mais Sol l’accompagna. Franck se demanda quoi faire. S’il les suivait, il devrait tenir sa promesse. Mais s’il ne venait pas et que les deux autres ne prenaient pas la bonne décision… Il abandonna sa tâche, après avoir laissé une large avance aux deux GeMs. Arrivé près de leur ancienne cachette, il resta à l’extérieur, mais écouta avec attention. 

« On dirait qu’il est fait en pierre ! » s’exclama la jeune clone. Hypérion ne dit rien, bien sûr. Caroit pensa : catalepsie. Au moins le clone n’était pas dangereux. Mais si ça se prolongeait, même sa respiration pourrait se bloquer et il mourrait étouffé. Cette drogue est une véritable saloperie, je l’ai dit à Emmanuel, mais comme d’habitude, il n’a pas écouté. On a sorti ce champignon des abysses, on en a fait une friandise, mais c’est une bombe ! Elle colonise le système nerveux, elle bouffe les neurofibrilles des cytoplasmes comme les vaches broutaient les prés. Elles font croire à l’organisme que tout va bien, en produisant de l’endorphine avec ce dont elles se nourrissent et quand il est trop tard, le sujet n’est plus qu’un légume. L’humanité a toujours eu le chic pour se mettre le couteau sous la gorge. 

« Tu dois m’aider à le sauver. Ne me regarde pas comme ça, je sais très bien ce que tu penses. Ça sert à rien que je m’obstine comme ça, mais s’il est dans cet état, c’est à cause de moi. J’aurais jamais dû finir à EDen, jamais il n’aurait dû me sauver. Tasha serait sans doute encore en vie et lui en train de cultiver son jardin. C’est de ma faute. »

« Tu te trompes. Quelqu’un comme Gabriel n’aurait pas pu continuer longtemps à cultiver son jardin, comme tu dis. »

La voix d’Hypérion résonna, basse et rauque. Franck n’arrivait pas à y croire. Il n’avait plus parlé depuis la mort de Gaïa ! Ses cordes vocales n’auraient pas dû fonctionner après tout ce temps. Mais il avait oublié que ce clone-là aussi était particulier. 

« La tourmente l’aurait emporté, comme tout le monde. »

« De quoi tu parles ? »

Mais l’ermite resta de nouveau silencieux. Elle ne se rend pas compte du privilège qu’il vient de lui accorder. Tout accaparée par sa crainte de perdre Gabriel, elle laissa passer ce miracle sans se poser de question. C’est qu’elle doit être importante, j’en suis sûr. Sol ne serait pas sorti de son mutisme, sinon. Certes, il s’en doutait, ne serait-ce qu’à cause de son don avec la résonance, mais Hypérion savait peut-être encore autre chose à son sujet. N’avait-il pas mentionné une tourmente ? Mais que voulait-il dire au juste ? 

Franck finit par se rappeler sa promesse. Il ne pouvait pas non plus rester planté là indéfiniment. Alors il choisit d’entrer, faisant sursauter les deux GeMs, comme pris en faute. 

« Tu pourrais tenter quelque chose avec ta résonance. » Sol lui adressa un regard réprobateur. C’est dangereux, put-il lire dans ses yeux. « Je sais, » lui répondit-il, mais si elle ne le ramène pas très vite, il pourrait en sortir avec de graves séquelles… ou pas du tout. La résonance est comme un lien de vie entre tous les clones. Si elle le ramène, doucement, elle peut le sauver. »

« Je veux bien tenter le coup, de toute façon, je n’ai plus rien à perdre. »

Si, ta raison.

 


VI

 

 

Théo, en sortant de la nacelle, constata aussitôt de l’absence de Gaïl, Caroit et Sol.

« Où sont-ils passés ? » grommela-t-il. Puis son sang se glaça dans ses veines. La clone avait dû sentir que quelque chose n’allait pas avec Gabriel et se précipiter jusqu’à lui. Naturellement, les deux autres l’avaient suivi. Pour Sol, ça pouvait se comprendre, il était très lié au GeM, mais pour le prof… L’ancien militaire n’arrivait pas à lui faire tout à fait confiance, sachant qu’il avait été ami avec le patron de PPV. Un jour, ça nous apportera peut-être des ennuis. 

« Not like this, » réprimanda l’Anglais en s’adressant à Gisèle. Puis il se reprit et lui expliqua en français ce qu’il fallait faire. On a quand même pris une drôle d’équipe, surtout quand Géryon en faisait partie. Il  frissonna en se souvenant des circonstances dans lesquelles le clone était mort. Foudroyé sur place. Puis il se ressaisit, ça ne servait à rien d’y repenser et de toute manière, ce n’était pas une perte. Géryon aurait bien fini par se retourner contre eux à un moment ou à un autre, mieux valait s’en débarrasser avant. Sean s’approcha de lui en s’essuyant les mains.

« Le Prince of Lothian est prêt. On peut tenter un décollage. »

« Je vais chercher les autres, » déclara le sidéro. Mais alors qu’il prenait la direction de leur ancienne cachette, il vit revenir Caroit et Sol, ce dernier portant, inanimée, Gaïl dans ses bras. 

« Qu’est-ce qui s’est passé ? » s’exclama-t-il en se précipitant vers eux. 

« Gabriel est mort, » l’informa froidement le savant fou. Théo eut l’impression que tout son sang se retirait de son visage. Il balbutie : 

« C’est impossible. Quand on l’a laissé, il allait bien. »

« Il a fait une crise de catalepsie. On a essayé de le ramener, mais… » 

Le scientifique ne termina pas sa phrase et secoua la tête. L’ancien militaire était effondré. Ils ne pouvaient pas rentrer à EDen et annoncer une nouvelle aussi terrible ! Son regard se pose sur la clone.

« Que lui est-il arrivé ? »

« Elle a voulu le ramener grâce à la résonance, mais elle n’a pas réussi. Elle est… dans une sorte de coma. 

« Elle s’est grillée la cervelle ? » commenta Sean. Théo lui jeta un regard assassin. « Qu’est-ce qu’elle tient dans la main ? » demanda l’Anglais sans se démonter pour autant et il désigna son poing droit fermé si fort que les jointures avaient blanchi. Caroit ne semblait pas l’avoir remarqué. Il prit l’examine, mais ne put lui faire lâcher prise. 

« Je vais chercher le corps de Gabriel, » dit le sidéro. « On va l’enterrer à côté de Tasha. » 

Sol approuva d’un hochement de tête. Il confia la jeune clone à Sean et suit l’ancien militaire bouleversé. 

Celui-ci se prépara au spectacle en prenant une grande inspiration. Quand il entra dans le bâtiment, son cœur se brisa. Le corps du grand GeM était étendu sur le sol, forme blanche et dans la mort, ridiculement petite. Des larmes brûlèrent les yeux de Théo. Quand je l’ai vu la première fois, il m’a fichu une trouille monstrueuse. « J’ai quelque chose à vous montrer », m’a dit Tasha. Et quand je me suis retrouvé nez à nez avec cette montagne de poils et de muscles, j’ai cru que j’allais avoir une attaque. Il s’agenouilla devant le cadavre et ne put s’empêcher de s’assurer que le clone était bien mort. Sa poitrine ne se soulevait plus. Il ne sentit aucun pouls. Comment est-ce possible ? Comment cela a-t-il pu arriver ? Pas lui, mon Dieu ! Pas lui !  Sol avait retiré son poncho et le posa sur la dépouille. Puis il se plaça à la tête et commença à le soulever. Théo l’imita en prenant par les jambes. Ils revinrent lentement vers le dirigeable. 

Personne ne pipa mot quand ils entrèrent dans la nacelle, même la clone revêche se fit discrète et trouva mieux de regarder ailleurs. Ils installèrent le corps au fond et le calèrent pour qu’il ne bouge pas pendant le voyage. Sean s’installa aux commandes. Il démarra les moteurs qui poussèrent des toussotements cadavériques, grincèrent, se rebellèrent, avant de démarrer enfin. Le rotor arrière fit de la résistance, avant de suivre et centimètre par centimètre, le Prince of Lothian s’éleva. L’Anglais l’orienta plein est, coupant droit pour rejoindre EDen. Il n’avait plus l’air de se soucier des chiroptères : la tempête avait nettoyé le ciel pour un moment. Théo, assis à ses côtés, regardait le paysage d’un air absent. Il était parti pour ramener son ami, et voilà qu’il rapportait son cadavre. Heureusement que Tasha est morte. Il n’eut pas le temps de retenir cette pensée. Mais la femme médecin aurait eu le cœur brisé si elle avait encore vécu. Si elle était vivante, rien de tout cela ne se serait produit. Depuis sa disparition, Gabriel était perdu, il a cherché à lui prouver quelque chose, il est parti pour cet arboretum, tombé sur ce professeur Nimbus et tout a dérapé depuis. On a couru de catastrophe en catastrophe, attiré par ce lieu maudit qui nous a dépouillé morceau par morceau. Il vient de nous arracher le cœur. Il se promit d’y retourner avec ses hommes et de démonter cet endroit pièce par pièce pour qu’il n’en reste absolument rien. Que va-t-il advenir d’EDen maintenant que son cœur et son âme ont disparu ? Personne ne saurait quoi faire de la serre. Il ne suffisait pas de prendre soin des arbres, il y a un projet derrière et c’était Gabriel qui le menait. Personne dans la communauté n’a les connaissances nécessaires pour le mener à bien. Quant à la volonté… 

 

Au bout d’une journée entière de voyage, ils parvinrent enfin à EDen. Sean et Théo s’étaient relayés aux commandes du ballon et avaient pu progresser même de nuit, grâce au radar de l’engin. Quand ils arrivèrent à la communauté, il était déjà tard, pourtant, leur arrivée fut annoncée par la vigie et tout le monde ou presque les attendait à la porte sud. Le sidéro chancela en descendant de la nacelle le premier. Ils le regardèrent tous avec espoir. La petite Annie se débattit dans les bras de son père qui tenta de la calmer. Dès que leurs regards se croisèrent, l’enfant se raidit. Puis les autres le rejoignirent, lorsque Sol apparut avec Gaïl dans ses bras, un silence incroyable se fit. La température parut descendre de plusieurs degrés d’un coup. Des questions muettes passèrent sur les visages. 

« Où est Gabriel ? » finit-on par demander. Les mâchoires de Théo se crispèrent. La question qu’il craignait. 

« Il… »

Les mots n’arrivèrent pas à sortir. Les pupilles d’Annie se dilatèrent, elle devint blanche comme un linge. 

« Il… »

Un immense soupir, presque un sanglot s’échappa de la poitrine de l’ancien militaire. Soudain, la fillette poussa un gémissement, puis elle fondit en larmes. Tout le monde la fixa d’un air hébété. 

« C’est pas possible, » souffla Aymeric. 

« Son corps est à l’intérieur, » expliqua Sean qui gardait la tête froide. « D’ailleurs, il faudrait le sortir de là. »

Plusieurs hommes se proposèrent. Quand ils ressortirent du Prince of Lothian, ils portèrent la dépouille sur leurs épaules. Le poncho de Sol avait été recouvert par leurs vestes. 

« On a tout perdu, » dit quelqu’un. Puis la foule emboîta le pas aux porteurs et tous se dirigèrent vers le Havre. 

Le corps fut installé dans le dispensaire, les rideaux tirés autour de lui. Ludwig s’affaira auprès de Gaïl qui n’avait toujours pas repris connaissance. Caroit essaya de lui expliquer ce qui s’était passé, mais il eut du mal à trouver les mots, tant il était exténué et abattu. 

« C’est Géryon qui a tué Gabriel ? » finit par demander le Dr. Lénard, qui avait examiné le corps. Celui-ci portait effectivement des traces de lutte, mais elles dataient de la veille, répondit le savant. 

« Géryon est mort… autrement, » ajouta-t-il ensuite, sans vouloir préciser les circonstances. 

Théo quitta le dispensaire quand il sentit qu’il ne pouvait plus tenir sur ses jambes. Il alla se réfugier au réfectoire. Sans un mot, Marie-Anne lui servit à manger. Puis elle s’assit à table avec lui, ce qu’elle ne faisait pas d’ordinaire, car elle devait souvent s’occuper des autres. Mais il n’y avait que trois ou quatre personnes qui se tenaient à l’écart et qui n’avaient apparemment aucun appétit. Lui non plus, du reste. 

« Où est Fran ? » demanda soudain Théo, qui réalisa qu’il n’avait pas vu sa fille depuis son arrivée. Non pas qu’elle fût débordante d’affection à son égard, mais elle assistait la mère d’Annie, d’ordinaire. Celle-ci se raidit et s aussitôt les mains du sidéro dans les siennes. Elle semblait chercher ses mots.

« Théo… je ne sais pas si c’est le moment que je t’en parle, mais… »

Le ton de sa voix le fit ciller.

« Il lui est arrivé quelque chose ? » s’enquit-il d’une voix blanche. Marie-Anne inspira profondément.

« On l’a retrouvée morte peu de temps après ton départ. »

Une douleur effroyable lui laboura le cœur. 

« Non… »

« Des sidéros sont venus te prévenir, mais ils ne t’ont pas trouvé. »

Il repoussa violemment la mère d’Annie et fit tomber l’assiette contenant son repas qui se fracassa sur le sol avec grand bruit. Cette agitation fit venir Aymeric qui d’un coup d’œil comprit la situation. 

« Je suis navré, » compatit-il en prenant l’ancien militaire par les épaules. Celui-ci se sentit sombrer. 

« Ma femme… ma fille… Je n’ai plus personne… »

« On est toujours là, nous, » tenta de le rassurer Marie-Anne. Mais il secoua la tête. Le sort lui avait tout pris. 

« Qui ? Comment ? » voulut-il savoir, alors qu’une rage froide brûlait la douleur. Aymeric hésite.

« On a des soupçons, mais… »

« Mais quoi ? »

« Le responsable est déjà mort. »

« On pense que c’était Géryon, » expliqua Sonia Lénard qui venait de les rejoindre. « Elle a été éventrée. » Marie-Anne lui jeta un regard réprobateur. « Et c’était son modus operandi, » poursuivit la fille de Tasha avec froideur. Il les avait accompagnés avec le sang de sa fille sur les mains ! Les poings de Théo se serrèrent jusqu’à lui faire mal. 

« Gaïl a bien fait de le tuer ! »

Les autres se figèrent, comme frappés par la foudre.

« Qu’est-ce que tu dis ? Gaïl a tué Géryon ! » s’exclama Aymeric. Le Dr. Lénard aussi était stupéfaite. 

« Elle s’y est prise comment ? »

« La résonance. Géryon a attaqué Gabriel, alors que celui-ci délirait à cause du rainbow. Gaïl a voulu les séparer, l’autre ne l’a pas écouté et elle lui a grillé les circuits. Il s’est écroulé comme une masse. »

« C’est… c’est incroyable, » souffla Aymeric. 

« C’est une bombe à retardement, » rétorqua Sonia. « Imaginez qu’elle s’en prenne à nous un jour. »

« Elle ne peut faire ça que sur les clones, » la défendit Théo avec peu de conviction toutefois, car il n’en était pas vraiment sûr. « Où est ma fille ? » revint-il à sa principale préoccupation. 

« Nous avons dû l’enterrer, ne sachant pas quand vous reviendriez. »

« Elle est ici ou chez les sidéros ? »

Ils n’eurent pas le temps de lui répondre. Ludwig arriva, l’air sombre.

« Gaïl vient de se réveiller. Elle s’en est pris à Caroit. Il en est quitte pour un œil au beurre noir. J’ai dû la mettre sous sédatif et elle sert toujours ce truc dans son poing. J’ai l’impression qu’elle est devenue folle. »

Ce diagnostic brutal consterna tout le monde. 

« On devrait tous aller se reposer. Demain, on y verra plus clair. Théo, quelqu’un vous accompagnera à la tombe de votre fille, » promit Aymeric en lui serrant vigoureusement la main. « Courage. »

Le sidéro se retint de ricaner. Il n’avait plus envie de rien. Marie-Anne le pilota jusqu’au Havre et l’aida à monter les escaliers. Il se laissa tomber dans le lit qu’elle lui prépara et sombra dans un sommeil lourd de chagrin. 

 

Le lendemain, Théo se réveilla avec un goût de cendre dans la bouche. Il avait mal partout. Ses articulations craquèrent quand il se leva et il se sentit de très méchante humeur. Tout lui paraissait vain, ce qu’il accomplissait depuis des années avec sa communauté, EDen, tout… Par quelque miracle, Marie-Anne sut-elle qu’il était réveillé ? Elle lui apporta un petit déjeuner dans sa chambre et resta debout devant lui jusqu’à ce qu’il ait fini de grappiller dans son assiette. 

« Sylviane a été prévenue, » lui dit-elle. « Elle est en route et sera là pour l’enterrement. Devant son froncement de sourcils, elle précisa : « Frère Wenceslas est malade, elle et Frère Adrien sont allés à son chevet. Il ne voulait personne d’autre qu’elle, ce vieux capricieux, » ajouta-t-elle d’une voix pleine de reproches. 

« Merci pour ton soutien, » murmura l’ancien militaire. « C’était très bon, » dit-il encore pour se montrer plus plaisant.

« C’est la seule chose que je sais bien faire. »

« Mais en cuisinant, on peut montrer aux gens combien on les aime, » se jugea Ludwig qui entra dans la chambre après avoir attendu l’assentiment du sidéro. « Comment vous sentez-vous ? »

« Patraque, » répondit laconiquement Théo. « J’ai envie de me dire que tout ça n’était qu’un cauchemar. »

Le médecin allemand opina. 

« Toute la communauté a l’air anéanti. Les enfants restent dans leur coin. Ça n’a pas été évident de leur expliquer. Annie a fait une espèce de crise de nerf. Je reviens de chez ses parents. La fillette n’a rien mangé ce matin et elle demeure prostrée, avec son nounours dans les bras. C’est… Ça fait vraiment mal au cœur. »

Théo se demanda un instant si la mort de sa fille avait causé du chagrin à EDen. Elle n’était pas facile, loin de là, revêche, sans arrêt de mauvais poil, de mauvaise foi. Ça ne lui plaisait pas d’être ici, pourtant, les habitants lui avaient fait une place dans leur vie. Et ici, on se serrait les coudes… ou on mourait.

« Heinrich se propose de vous aider pour la serre. On est coincés là pour un moment et ça le démange de faire quelque chose. »

L’Allemand avait lancé ces deux phrases à toute vitesse, comme s’il craignait que Théo ne le laisse pas finir.

« Je… ne sais pas si c’est à moi de le faire. »

« Qui d’autre ? » l’interrogea Marie-Anne. 

« Si c’est juste pour que les arbres continuent de pousser, je n’en vois pas l’intérêt, » finit par révéler sa pensée l’ancien militaire. 

« C’est bizarre que vous disiez ça, » nota Ludwig. « Ce matin, Sol s’est fait une prise de sang. Il me l’a donnée, enroulée dans une feuille d’arbre. Ça doit dire quelque chose. Je voulais me rendre au labo pour faire des tests. Si vous voulez m’accompagner. »

Visiblement, le médecin voulait lui changer les idées. Marie-Anne l’encouragea :

« Excellente idée ! Ça vous évitera de tourner en rond dans cette chambre. »

Il les regarda tous les deux et leur fut reconnaissant de ce qu’ils tentaient de faire. Mais il n’avait pas envie.

« Je veux juste voir la tombe de ma fille, » murmura-t-il d’une voix lasse. Ils n’insistèrent pas. Mais à leurs regards, il comprit combien ils se sentaient inutiles, combien ils voulaient le réconforter. Il leur adressa un sourire réconfortant. Mais ça ne suffit pas à lui réchauffer le cœur. 

 

Quand Francesca était née, il était en manœuvres dans le sud de la France. Sa femme avait dû accoucher seule, ce qui était souvent le lot des épouses de militaire. À son retour, il les avait toutes les deux couvertes de cadeaux, pourtant, cela n’avait jamais suffi à sa fille. Elle l’avait surtout détesté pour sa décision de quitter la protection du Dôme, après qu’on lui avait ordonné de tirer sur des civils qui voulaient fuir la Grande Défluviation. Mais il avait des principes, les mêmes qui lui avaient fait choisir de servir sous les drapeaux. 

Aujourd’hui, tout cela lui semblait vain, présomptueux, monstrueusement égoïste. Il aurait dû faire le bonheur de sa famille avant tout. Que désirait sa fille, sinon la sécurité que tous les enfants méritaient ? Je n’ai pas fait assez d’efforts, se reprocha-t-il, tout en caressant la planche que remplacerait bientôt une pierre tombale, promise par Dominique. L’artisan s’en occupait déjà. Et il avait malheureusement une autre commande. 

« Je m’en serai bien passé, » avait-il grommelé, mal à l’aise qu’on puisse le croire réjoui de cette affaire. Le sidéro s’agenouilla pour prendre une poignée de terre. Je ne peux même pas me venger. Gaïl m’a enlevé ma vengeance. Mais il n’arrivait pas à en vouloir à la clone. D’ailleurs, il n’en voulait à personne. Fran s’était mise en danger dès qu’elle avait commencé à fréquenter Géryon. Elle s’était laissé séduire par ses beaux discours et ses cadeaux. Il lui avait donné tout ce que l’ancien militaire lui refusait. Pourquoi était-elle si matérialiste ? Il se demanda encore d’où cela pouvait bien venir. Pas de lui, en tous cas, mais pas de sa femme non plus. Elle était aussi altruiste que lui. C’est l’époque qui l’a faite comme ça ? Une ère où les gens se battent pour des riens, où la vie humaine n’a plus vraiment d’importance, où on se raccroche à des babioles pour se croire important ?

Il sentit soudain une présence derrière lui et se retourne. Pendant une fraction de seconde, il eut l’impression que sa fille se tenait devant lui. Puis il croisa un regard gris, éclairant un visage aux traits indéfinissables. Le GeM serrait un bouquet de fleurs à la main.

« Qu’est-ce que tu fais ici ? » lui demande un peu rudement le sidéro. Gil dansa d’un pied sur l’autre.

« Je venais juste apporter ça. »

« Pourquoi ? » s’étonna Théo. « Tu ne la connaissais même pas. »

« Peut-être, » reconnut le clone avec une moue qui le faisait terriblement ressembler à sa fille, encore une fois. « Mais ça semble important. Les gens sont tristes depuis qu’elle est là. Même Daisuke a l’air bizarre. Je l’ai vu apporter des fleurs quand on l’a mise dans le sol. Alors j’ai pensé que je devais faire pareil. »

Les clones ne peuvent rien apprendre, lui avait-on dit, quand il était encore soldat. Ce sont des animaux sans âme, jurait Frère Wenceslas. Ce GeM et d’autres, tellement d’autres, contredisaient ces vérités depuis qu’il était dans l’EDo. Il les avait vus égoïstes, mais aussi incroyablement généreux, prêts à se sacrifier comme à s’enfuir. Sa fille lui avait souvent reproché de considérer Gabriel comme son fils. Il avait toujours nié et pourtant, il se sentait très proche du grand GeM.  Ça ne sert à rien de sortir du ventre d’une femme pour être digne de vivre.

« Merci, » souffla le sidéro en s’écartant pour laisser Gil s’avancer jusqu’à la sépulture. D’abord hésitant, le clone déposa les fleurs, puis recula vivement. 

« Ça fait mal, » constata-t-il avec une franchise déconcertante. « Je pourrais vous chanter une chanson, pour que vous vous sentiez mieux. Et pour elle aussi. »

Au départ, Théo trouva l’idée ridicule. Puis il haussa les épaules.

« Fais comme tu veux. »

Quand Gil commença à chanter une berceuse, Théo sentit les larmes lui monter aux yeux et ne fit rien pour les retenir. La voix du clone était d’une incroyable pureté, elle le prit par le cœur, le caresse, effaça le froid qui l’étreignait. J’ai encore plus en commun avec eux, désormais : moi non plus, je ne laisserai pas de descendance derrière moi. Cette pensée le frappa par son égoïsme. Nos enfants ne sont-ils là que pour ça ? Cela le préoccupa tellement qu’il ne s’était pas rendu compte que Gil avait terminé. Le clone attendit. Quand Théo redressa la tête et se rappela de son existence, il demanda d’une voix sourde : 

« Je peux partir, maintenant ? »

« Oui… Merci. »

Un sourire timide se dessina sur les lèvres du GeM qui déguerpit. Quelle étrange créature, se dit Théo avant de se tourner une dernière fois vers la tombe de sa fille. Dors bien, Fran. 

 

 

 


VII

 

 

« Maintenant, vous pouvez y aller. »

À travers le brouillard cotonneux dans lequel elle errait, Gaïl entendait des voix familières. 

« Bonne idée l’anesthésie locale. Comme ça, on va pouvoir ouvrir sa main sans risquer de lui casser quelque chose. »

« Elle sert quand même sacrément fort. »

« Si on la laisse comme ça, sa main sera irrécupérable. Allez ! »

La clone sentit bien que sa volonté bloquait sur quelque chose, mais elle ne trouvait pas la clef pour aider ses amis. Ça  fourmillait quelque part dans son corps, quand quelqu’un poussa un cri de triomphe.

« Enfin ! Mais… qu’est-ce que c’est ? »

« « On dirait des cheveux, » répond une voix féminine un peu sèche. « Des cheveux blancs. C’était à Gabriel. »

En même temps que le mot l’atteint, la vérité la heurta. Gabriel ! elle l’avait perdu. Elle n’avait pas réussi à le ramener.

« Ce n’est pas tout à fait exact : il n’a pas voulu revenir. »

« Pourquoi ? Pourquoi il a fait ça ? »

« Pour te sauver, petite idiote. Quand tu l’as touché avec la résonance, il a perçu ma présence et il a décidé d’intervenir. »

« Il a échoué, puisque tu es toujours là. »

« Oui… et non… J’ai accepté d’attendre un peu. »

« Attendre quoi ? »

« Qu’il tienne sa promesse. Et toi aussi. »

« Il est mort ! Quelle promesse il pourrait tenir ? »

Elle se souvint : d’abord, elle avait fermé les yeux pour mieux sentir la résonance du grand GeM. Celle-ci tressautait, comme si on parasitait son signal. Probablement la drogue. Elle avait lutté contre le rainbow pour l’extirper du système nerveux de Gabriel, mais elle y était bien implantée. Elle le paralysait et ne voulait pas lâcher prise. Alors elle avait insisté et ce faisant, elle avait fait appel à cette puissance noire qui ne voulait que destruction. Au même moment, le GeM avait frémit, elle avait cru réussir. Fausse alerte. Dans sa tête, tout s’était bousculé et elle avait vu s’approcher le tigre blanc dont le clone avait parlé dans son dernier moment de lucidité. Il était resté là à l’observer, assis bien droit, mais l’air aussi incroyablement triste. Ses grands yeux glacés refusaient de la quitter.

« Gaïl, qu’as-tu fait ? »

« C’est pour te sauver ! » avait-elle juré. 

« Tu as fait la même erreur que moi. Tu l’as laissé prendre le contrôle. »

« De quoi tu parles ? »

« De cette force qui veut nous utiliser contre les inédits. Tu sens comme on vibre ? On est tous connectés. Mais il faut quelqu’un pour coordonner notre attaque. Il y a eu Giansar. Il est mort. Elle cherche quelqu’un d’autre. »

« Qu’est-ce qu’on est ? »

« Eux sont les virus et nous les anticorps. »

« Tu considères les gens d’EDen comme des virus ? »

« Ce n’est pas moi qui dicte les règles. Elle n’en veut plus. Elle doit s’en débarrasser. »

« Qui ? »

« Gaïa ? »

« La première clone. »

« Non, pas celle-là, l’autre. »

 

« Attendez. Ce sont des cheveux, mais… il y a les racines avec. »

« Pourquoi elle a fait ça ? Quand ? »

« Je ne sais pas… Elle s’est débattu, quand on a voulu l’éloigner du corps, c’est sans doute à ce moment-là. Je ne vois pas pourquoi ça vous met dans un état pareil. »

On bougea dans la pièce. Il y eut le bruit cristallin d’une coupelle, puis le cliquetis d’un mécanisme cranté.

« Les follicules sont intacts. »

« Et alors quoi ? »

« Je croyais m’adresser à des biologistes, des génies de la génétique. » Des grommellements répondirent à cette remarque. « On aurait dû y penser avant de le mettre sous terre, mais au moins, son geste nous évitera d’ouvrir la tombe. »

« Vous avez une idée derrière la tête et je voudrais bien savoir quoi. »

« Allons en discuter dehors. Elle a besoin de se reposer. »

Ne me laissez pas toute seule ! 

J’ai froid. 

Elle devait ouvrir les yeux. Maintenant ! Son corps pesait une tonne et elle se débattit contre ses muscles récalcitrants. 

« Si tu ouvres les yeux, ton cauchemar recommence. À ta place, je serais raisonnable. »

« Si j’étais raisonnable, je serais encore sous le Dôme. Et morte avec toutes les autres. »

« Tu as vraiment décidé de me contrarier. Très bien, fais comme tu veux, mais ne viens pas te plaindre par la suite. »

Tout à coup, l’étau sur sa poitrine se desserra. L’air entra dans ses poumons et la fit tousser. Au même moment, elle ouvrit les yeux et se mit sur son séant d’un bond. 

« Gabriel ! »

Des bruits de pas précipités répondirent à son appel. Ludwig, Caroit et Sonia Lénard arrivèrent en trombe. Le médecin allemand fut le premier à son chevet. Il l’empêcha de se relever.

« Gaïl, calmez-vous ! »

Il dut mettre toutes ses forces pour l’obliger à rester couchée, alors que la clone était bien plus menue que lui. La fille de Tasha vint lui prêter main forte.

« Si tu ne te calmes pas, on te sangle, » menaça-t-elle. La GeM se figea et hocha la tête, signifiant qu’elle avait compris. Ludwig et Sonia relâchèrent leur prise. La femme médecin croisa ses bras sur sa poitrine. « Voilà qui est mieux. On pourrait peut-être avoir une conversation civilisée maintenant. »

« Comment vous sentez-vous ? » demanda Caroit. Gaïl hésita avant de répondre :

« J’ai mal à la tête. Et soif. » En entendant ces mots, le médecin allemand alla lui chercher un verre d’eau. « Depuis quand je suis ici ? »

« Deux jours et demi. On a enterré Gabriel hier, » précisa le Dr. Lénard.  Cette nouvelle fait hoqueter la clone. « Un beau gâchis, » ajouta la fille de Tasha, à sa grande surprise. « Comment vous avez réussi à descendre deux prototypes de guerre ? »

Gaïl baissa la tête. 

« Pour Géryon, c’était de la légitime défense, » assura le professeur Caroit. « Elle a voulu le séparer de Gabriel, il l’étranglait. Je crois que comme il n’a pas voulu obéir, elle a utilisé les grands moyens. »

« On a confié une bombe nucléaire à une gamine de six ans, » commenta la femme médecin. « Et pour Gabriel ? »

« J’ai voulu le sauver, » jure la GeM. « Mais j’ai échoué. »

« La drogue avait probablement fait trop de dégât. Et nous n’avions pas de neuroleptique pour le soigner. »

« Pour une mission de sauvetage, c’est une belle réussite, » se moqua Sonia. »

« Arrêtez de l’accabler, » lui reprocha Ludwig, tout en prenant le pouls de la clone. « En plus, on a peut-être une solution. » 

Le Dr. Lénard se raidit.

« Je vous dis que c’est infaisable. »

« Moi je ne suis pas d’accord, » rétorqua calmement le médecin allemand. « Nous avons ici toutes les personnes pour y parvenir. »

Gaïl suivait la conversation avec une expression intriguée. Le professeur Caroit restait neutre, mais il avait l’air songeur. 

« Les personnes, peut-être, » finit-il par dire. « Mais les moyens techniques, certainement pas. »

« On a encore le temps d’y réfléchir. En attendant, Gaïl, je n’ai qu’une chose à dire : du repos, du repos, du repos. »

« Je veux voir sa tombe. »

« Je vous y accompagnerai demain matin. Buvez, c’est un léger sédatif, il vous détendra, sans vous plonger forcément dans le sommeil. Vous me faites penser à un diablotin monter sur ressorts. »

La clone ne comprit pas l’allusion, mais devant l’air menaçant de Sonia et surtout du fait de son extrême lassitude, elle accepta de boire le breuvage au goût suave. 

« Merci d’être aussi raisonnable. Je n’avais aucune envie d’annoncer aux autres que vous… enfin… que vous aviez perdu l’esprit. »

Ludwig afficha un air sincèrement soulagé. Les trois inédits sortirent pour la laisser se reposer. Elle aurait préféré aller dans sa chambre, avec des objets qui lui rappellent Gabriel. Ce qui l’étonnait, c’était qu’elle sentait son absence, ça lui faisait mal, mais elle n’arrivait pas à être triste. Je suis bizarre. Sans cœur.

« Sois patiente, » lui répondit la voix de Gabriel. Et elle se rendormit. 

 

« Vous avez un grain, moi je vous le dis ! »

La voix pleine de colère de Sonia Lénard la réveilla en sursaut. La fille de Tasha faisait les cent pas devant son lit.

« Vous devriez crier encore plus fort, on ne vous a pas entendu à Tombouctou, » railla Ludwig. Sara était avec lui, elle remarqua que la clone avait ouvert les yeux et se rapproche du lit.

« Il n’y a plus personne pour m’entendre là-bas. » 

« Bonjour, » dit la vieille femme avec un sourire encourageant. « Comment te sens-tu ? »

« Vaseuse. »

« C’est le sédatif, ça devrait s’estomper. J’ai apporté de quoi manger. »

Elle n’avait pas d’appétit, mais se força à avaler quelques bouchées. Pendant ce temps, la dispute se poursuivait entre Ludwig et Sonia.

« Il y a des sécurités. On ne rentre pas comme ça là-bas. »

« Il me semble qu’on a récupéré un pro en informatique. »

« Rien ne dit qu’ils ont conservé les archives du projet. Je ne vais tout de même pas travailler de mémoire ! »

« Vous partez tout de suite perdante. »

« Non, je suis réaliste. »

« Ça suffit ! » intervint Sara avec autorité. « Gaïl a besoin de se reposer et vous vous comportez comme des gamins. Faites donc la liste de vos arguments chacun de votre côté et présentez-les au conseil. Je pense que c’est à ses membres de prendre la décision. Vous ne me direz pas le contraire, Melle Lénard. »

« Vous êtes une plaie, » aboya la jeune femme, furieuse, avant de quitter le dispensaire. 

« Elle n’a pas dit non, » releva Ludwig avec un sourire. Puis il adressa un clin d’œil à la clone qui le fixa sans comprendre. 

Sara l’aida à se préparer pour sa visite au cimetière. Entre temps, Théo vint prendre de ses nouvelles avant de retourner dans sa communauté « pour les préparatifs », ajouta-t-il à l’adresse du médecin allemand. Heinrich, quant à lui, les informa, lorsque la vieille femme et la clone sortirent du Havre que le Prince of Lothian était réparé. Il avait été remisé dans la communauté, à côté de la navette que Gérald et Gauvain s’obstinaient à réparer. 

« Mais on avance, » jura le jeune homme. « Ce qui pose surtout problème, c’est le système de navigation. On n’a rien pour le paramétrer. »

EDen est encore debout, s’étonna Gaïl en se rendant à la Citerne. Les gens continuaient de vivre. Certains la saluèrent au passage et la suivirent longuement du regard. Plusieurs enfants accoururent et auraient voulu l’accompagner, mais en apprenant où elle allait, ils préférèrent la laisser tranquille. Elle retrouva sur leurs visages l’expression de leurs parents. Ils savent que je souffre. Elle eut presque honte d’être encore en vie, quand leur protecteur avait disparu. À cause de moi. Il a pris cette saleté pour effacer la résonance et pouvoir me retrouver au mini-dôme, sous le nez de la Milice. Il a fait un pacte avec Géryon. Il m’aimait. Cette pensée la frappa au cœur comme un poignard. Est-ce qu’un inédit peut se sacrifier de la même façon pour un de ses semblables ? Elle eut envie de poser la question à Sara, mais quelque chose la retint. 

Elles traversèrent la Citerne et Gaïl se laissa envahir par les fragrances poivrées et suaves des potagers. Quand elles pénétrèrent dans le cimetière, l’aïeule la laissa seule avancer jusqu’à la tombe de Gabriel. Elle était couverte de roses et de dessins d’enfants. Un hoquet de douleur souleva la poitrine de la clone qui s’agenouilla. 

« Je ne vais pas pouvoir continuer toute seule, » murmura-t-elle d’une toute petite voix. « Je serais morte dans la Zone, si tu ne m’avais pas sauvée. Et maintenant, qu’est-ce que je vais devenir ? »

« On ne vous abandonnera pas, » assura Sara en venant la rejoindre. « Vous ne devez pas perdre espoir. »

Elle la prit dans ses bras. La chaleur de la vieille femme et de ses paroles lui berça le cœur. 

« Tout ça, c’est de ma faute, » se morigéna-t-elle encore. « Mon imprudence a provoqué cette catastrophe. Il aurait mieux valu que je meurs dans l’EDo. »

« Vous ne pouvez pas croire une chose pareille ! » s’exclama l’Allemande. « Il y a une bonne raison, je pense, pour que vous vous soyez retrouvés tous les deux. »

« Une raison ? Comme… une volonté divine ? » fit la clone qui repensa à ce que la voix dans ses rêves lui a dit sur Gaïa. « Comme Gaïa ? » 

Sara fronça les sourcils.

« Qui vous a parlé de Gaïa ? »

« C’était le nom de la première clone créée par PPV. Mais aussi… »

« C’est une divinité très ancienne, Mère Nature, la Terre comme créature vivante et consciente. J’ai été gaïaniste autrefois. »

« Et maintenant ? »

« Je ne sais plus. Je pense que Gaïa est morte et que ce que nous subissons aujourd’hui, avec le climat qui se dérègle, ne sont que les derniers soubresauts d’un cadavre. »

Gaïaniste ? La planète vivante, consciente ? Elle pourrait avoir un plan ? 

« C’est une croyance, Gaïl. Une conviction profonde. Quelque chose qui vous prend aux tripes sans que vous puissiez expliquer pourquoi. Vous regardez les nuages dans le ciel, vous voyez la complexité des climats, des milieux naturels, des interactions entre toutes les créatures, et vous pensez qu’il y a forcément une présence, une essence, une déesse derrière tout ça. Les premiers hommes l’ont cru, en tous cas, » précisa Sara en haussant les épaules. « On a retrouvé des représentations de cette déesse en plusieurs endroits sur Terre. Une femme aux formes généreuses, qui dispensait toutes ses richesses aux hommes. Pour la remercier, on a labouré ses flancs, massacré ses créatures les plus prodigieuses en se moquant de ses avertissements. La Grande Défluviation a sans doute été sa dernière colère. »

« Non, elle prépare autre chose, » dit la clone, songeuse.

« Qu’est-ce que vous dites ? » réagit vivement la vieille femme.

« J’ai fait un rêve bizarre. Gabriel m’expliquait que les inédits étaient des virus et les clones les anticorps. La résonance nous sert à communiquer entre nous et il faut quelqu’un pour coordonner l’attaque. C’était le rôle de Giansar. Maintenant, elle cherche quelqu’un d’autre. Ça pourrait être moi. » La GeM marqua un temps avant de confier : « Je suis dangereuse, Sara. J’ai pu tuer Géryon rien qu’en y pensant. Et si Gabriel est mort, c’est parce qu’il a voulu me sauver. Quand j’ai tenté de le ramener, il a compris que ça clochait chez moi, il m’a donné quelque chose… » Un vertige la saisit. Elle dut s’asseoir. « La présence est moins forte, maintenant, celle qui m’a donné envie de tuer Annie, l’autre fois. »

« Quelle horreur ! » s’exclama l’Allemande en portant sa main à sa bouche, comme pour étouffer son cri. 

« C’était pour ça, parce qu’elle était une inédite et que l’autre voulait que je l’en débarrasse. Mais je n’ai pas voulu, parce que je l’aime, je sais que tous les inédits ne sont pas des destructeurs. Seulement, il n’y a plus rien pour les défendre. »

« Ce que vous dites est monstrueux. J’ai pensé comme ça, moi aussi, jadis, et j’ai tué pour ces convictions. Aujourd’hui, je suis hantée par ce que j’ai fait. »

« Vous n’auriez pas dû, » rétorqua Gaïl d’une voix bizarre, le regard fixe. « Les hommes sont trop nombreux. Ils pullulent à la surface de la Terre, leurs immondes dômes forment des cloques sur sa peau. Ils vont se repaître de ce qui reste de sa carcasse jusqu’à ce qu’il n’en reste plus rien. Et après ça, ils continueront sur d’autres mondes. On doit les en empêcher. »

Sara prit la GeM par les épaules et la secoua pour la sortir de sa transe.

« Gaïl, il ne faut pas penser comme ça. »

« Ce qui résonne, ce que vous entendez avec vos renifleurs, ce sont nos âmes qui vibrent de colère. Gaïa nous a donné des âmes, mais vous, vous n’en avez pas. »

Cette fois-ci, la vieille femme la gifle. La clone frémit, cilla plusieurs fois et considère l’aïeule avec stupeur.

« Qu’est-ce qui s’est passé ? »

« Vous avez eu… une espèce d’absence. C’était terrifiant, ce que vous disiez. »

« Je ne m’en souviens pas, » affirma la GeM, perplexe. « Ça ne m’était jamais arrivé avant ? »

« Non ? Eh bien j’espère que c’était la dernière fois. » Sara se releva aussi vite que le lui permettaient ses vieux os. « Nous devrions y aller. Pour une première sortie, ça a assez duré. »

Sur le chemin du retour, l’Allemande ne prononça pas un mot et marcha à un pas très soutenu pour son âge. La clone avait même du mal à suivre. Sara semblait furieuse. En arrivant au dispensaire, elle demanda à son petit-fils de la suivre et ils sortirent discuter pendant plusieurs minutes sur la grand-place. Des éclats de voix parvinrent jusqu’à Gaïl qui s’interrogea sur ce qu’elle avait bien pu faire de mal. Quand les deux Allemands revinrent, l’une semblait troublée, l’autre carrément décontenancé. Pendant une demi-heure, Ludwig fit passer un examen neurologique à la GeM, mais ses investigations ne purent pas aller très loin, faute là encore « de matériel adéquat. »

« En plus, je ne suis pas neurologue, » rouspéta-t-il, comme s’il avait commis une faute. 

« Caroit pourra peut-être nous aider. »

« Mais il n’y connaît rien, en vérité. Lui et Lefranc ont bricolé leurs génomes dans leur laboratoire sans se soucier des conséquences. Quand ils ont découvert la résonance, ils n’ont rien fait pour l’analyser et comprendre son rôle, pourquoi elle existait chez les clones et pas chez les inédits. Tu le dis toi-même, Oma : ils jouent à Dieu sans en comprendre les résultats. Et ils vendent leurs produits à n’importe qui. Des êtres vivants ! »

« D’accord, reprenons notre calme. Il faudra en profiter, quand vous serez sous le Dôme, pour faire des recherches et lui faire passer un scan. »

« Quand vous serez sous le Dôme ? » répéta Gaïl. Ludwig soupira.

« On ne voulait pas vous en parler tout de suite. Il fallait y réfléchir d’abord, convaincre toutes les personnes nécessaires à cette entreprise. » Il rapprocha son siège du lit de la GeM. « Mais quand on y réfléchit bien, quel curieux hasard que soient réunis à EDen le co-fondateur de ProsPectiVe et en plus celui qui a inventé les MArts, une des responsables du projet Chimère et un informaticien hors pair, sans parler des compétences que nous pouvons y ajouter et du fait que Théo fait partie d’un réseau d’exodation. »

« Je suis perdue, » se plaignit la clone. 

« Vous devez nous faire confiance et quand tout sera au point, nous vous exposerons notre plan. On ne veut pas vous donner de fausses joies. » Elle secoua la tête, encore plus embrouillée. « Maintenant, vous devez vous remettre rapidement, car on pourrait aussi avoir besoin de vos compétences. »

 


EPISODE 2 : LES MANGEURS DE LOTUS

 

Le couchant enchanté s’attardait au bas du ciel

À l’occident rouge ; par les fissures de la montagne

On voyait la vallée s’enfonçant dans les terres, et les dunes blondes

Bordées de palmiers, et mainte gorge sinueuse,

Mainte prairie semée de hauts souchets ;

Contrée où tout semblait rester à jamais immobile !

Et tout autour de notre coque, le visage pâli, 

Leur sombre visage pâli dans cet embrasement rose,

Virent les mélancoliques mangeurs de lotus aux yeux doux. 

 

Lord Alfred Tennyson, In Memoriam, 

« Les Mangeurs de Lotus, »

Traduction de Madeleine L. Cazamian, 1938.

 


 

I

 

 

« Premier problème à résoudre : entrer sous le Dôme. »

« Pour ça, Théo peut nous aider avec ses contacts des réseaux d’exodation. »

« D’habitude, ils font sortir des gens. Vous croyez qu’ils seront d’accord ? »

« Théo les a déjà contactés. On attend leur réponse. »

« Bien. Deuxième problème : ne pas se faire remarquer. »

« Des papiers, de nouvelles identités, on pourra en obtenir par le réseau qui nous répondra favorablement. »

« Ça va nous coûter cher. Et vous ne les paierez pas en kilo de pommes, ils voudront du concret. »

« Sean leur fournira un numéro de compte et les instructions pour recevoir leur dû. Ne me regardez pas ainsi, j’ignore d’où il sort ça, mais il l’a lui-même proposé. »

« J’espère juste qu’on ne va pas piquer le fric d’un ponte de PPV. »

« Ce serait un juste retour des choses. »

« Avec des papiers et des finances, on pourra trouver un point de chute dans le bon quartier. » 

« Et des fringues, aussi. Vous n’êtes vraiment pas habillés à la dernière mode parisienne. »

« Humpff… Passons… Troisième problème : nous introduire dans le labo. »

« Mes mots de passe sont peut-être toujours valides. »

« Sinon, Sean… »

« Au fait, il est Écossais, pas Anglais. Visiblement, ça le vexe, quand on se trompe. »

« Et c’est pas le moment de le vexer. D’accord. Là-bas, on fait comment ? On bloque les accès jusqu’à ce qu’on ait terminé ? On repart avec une MArt sous le bras ? »

« Non, on procèdera autrement. Je demanderai à mon père. »

« Et s’il nous dénonce ? »

« Il ne le fera pas. »

« Vous êtes bien sûre de vous. »

« Autant que vous de pouvoir entrer dans le labo sans vous faire remarquer. On aura aussi besoin de mes dossiers et donc de retourner à mes appartements. J’y avais caché des copies. »

« Quatrième étape : la génésie. C’est là où vous intervenez, professeur. »

« Et moi aussi. Je pense qu’il faudra faire naître deux clones. »

« Pourquoi ça ? »

« Parce que c’est ainsi que ça s’est passé la première fois. Les autres n’ont été que des échecs. Il nous faut des jumeaux, pas le choix. »

« Donc j’ajoute ça au problème numéro 7 : le retour au bercail. » 

« Ça fera combien de personnes à sortir du Dôme ? »

« Sept, peut-être huit, si Théo nous accompagne, et avec cet invité en prime. »

« Non six. Sans Théo. Et sans moi. »

« Quoi ? »

« C’est ma condition pour vous accompagner : prouver mon innocence auprès des autorités du Dôme. »

« Et PPV vous laissera vivre en paix ? »

« Ça, c’est mon problème. Le vôtre et celui de votre génie écossais, c’est de réunir les preuves qui me réhabiliteront. La Zone, j’ai assez donné. »

« Tout le monde s’étonnera de votre retour. Vous le justifierez comment? »

« En disant la vérité. Ça pourrait vous faire une belle assurance-vie. Le consortium hésitera peut-être à vous créer des problèmes après ça. Et qui sait si ça n’initiera pas un mouvement d’intérêt pour l’EDo. »

« Pas sûr qu’on en ait envie. »

« À vous de faire avec. Sinon je ne viens pas. »

« Nervensäge. »

« Je ne comprends pas l’Allemand, mais à votre ton, je devine que ce n’était pas une gentillesse. »

« Je crois qu’il vient de vous traiter d’emmerdeuse. »

« Mufle. »

« D’un autre côté, il a raison, on aura déjà beaucoup à faire là-bas, mener une enquête criminelle dépasse nos compétences. »

« Et ramener un mort à la vie ? »

« Nous ne ramenons pas Gabriel à la vie. Nous le clonons. »

« D’ailleurs, est-ce que ça ne fait pas l’objet du problème n°5 ? Vous avez marqué : photocopier la photocopie. »

« Il pourrait y avoir dégradation cellulaire entre l’original et le… clone. »

« Je ne suis pas d’accord. Les GeMs ne sont pas des clones au sens strict du terme. Ce sont des… organismes produits à grande échelle et sur le même modèle. Votre crainte se vérifierait si on clonait Ludwig et qu’ensuite, on clonait son clone. »

« Et vous faites quoi de la règle qui dit qu’on ne doit pas cloner des morts ? On ignore totalement ce qui sortira de cette cuve. »

« Là, c’est elle qui a raison. »

« Merci de l’admettre. On n’obtiendra peut-être qu’une coquille vide, ou alors un Gabriel avec l’âme de Géryon… »

« D’où la nécessité d’avoir Gaïl avec nous. Elle peut nous aider avec la résonance. »

« Ce n’est pas très prudent. Une équipe formée uniquement d’inédits passera peut-être inaperçue, mais avec une clone à bord… »

« Et trois quand on repartira… »

« … on attirera davantage l’attention. » 

« Vous avez l’air de vous méfier d’elle, depuis qu’elle est revenue du cimetière. »

« Ma grand-mère m’a rapporté un incident étrange et depuis… elle doute de la santé mentale de Gaïl. »

« Formidable. Mais la laisser ici pourrait aussi être dangereux. »

« Donc, on l’emmène, c’est décidé. »

« Vous nous cachez quelque chose, professeur. » 

« Pas du tout. »

« Vous mentez mal, c’est sans doute pour ça que Lefranc vous a viré. »

« Allez, crachez le morceau, Caroit. »

« Eh bien… Après tout, l’idée vient d’elle, pas vrai ? Ce sont les cheveux qu’elle avait gardé dans sa main qui nous ont mis sur la piste. »

« Soit. »

« Et si le hasard dont vous parliez ne lui avait pas échappé, à elle non plus. »

« Je ne vous suis pas du tout. »

« Je suis au stade de l’hypothèse et je préfère ne rien dire avant d’être sûr. Je pense que vous comprendrez. En attendant, croyez-moi quand je vous dis qu’il est important que Gaïl vienne avec nous. »

« Bon, je n’insisterai pas, de toute manière, j’avais calculé avec elle. Je pense qu’on est au point pour en parler devant le Conseil. »

« J’ai vu Isaac et Sélim travailler sur nos camisoles de force. »

« Nerven... »

« Oui, je sais, emmerdeuse. Vous aussi. »

 

Sonia se sentait étrangement euphorique. Elle se préparait à commettre une folie et pourtant, jamais elle n’avait eu cette sensation d’être… aussi vivante. L’adrénaline, sans doute. Ça lui fouettait le sang et la rendait presque de bonne humeur. Pourtant, les obstacles s’avéraient nombreux. Mais si on réussit, quel coup de poker ! Elle s’arrêta, perplexe. Tasha avait-elle éprouvé la même chose, en choisissant de s’exoder ? Là aussi, le pari avait été audacieux. Sonia secoua la tête. Ça ne lui plaisait pas vraiment de se comparer à sa mère de cette façon. À croire qu’elle recherchait son approbation. 

Elle entra dans le dispensaire et y trouva Sylviane en compagnie de Kaori. Elles discutaient vivement toutes les deux, mais dès que la doctoresse fit son apparition, elles se turent aussitôt. 

« Si c’est moi qui vous dérange, faites comme si je n’étais pas là. »

Sa moquerie ne récolta qu’une moue et un haussement d’épaules de la part de l’infirmière. 

« On en reparlera plus tard, » dit-elle à l’adolescente. « Tu peux y aller, » la congédia-t-elle ensuite un peu sèchement. Kaori ne se fit pas prier et fila comme une flèche. Sonia la suivit des yeux, par la fenêtre, tandis qu’elle traversait la grand-place en courant.

« Quelle mouche la pique ? »

« Ne vous en mêlez pas. »

Le ton sur lequel Sylviane lui avait parlé fit sursauter la femme-médecin. 

« Qu’ai-je encore fait pour mériter votre mauvaise humeur ? »

« Les rumeurs vont bon train par ici. Je suis au courant pour le projet que vous allez soumettre au Conseil. Cette idée de retourner sous le Dôme… et de ne jamais en revenir. »

« Confidences sur l’oreiller, je suppose, » répliqua Sonia en levant les yeux au ciel.

« Quoi ? »

« Ce détail-là, vous ne pouvez le tenir que de Ludwig. Vous avez l’air très copains, tous les deux. » 

L’infirmière parut à deux doigts de se jeter sur elle et la fille de Tasha fit machine arrière. 

« Désolée, » maugréa-t-elle. « Je n’avais pas à dire ça. »

« Vous ne comprenez rien à ce que votre mère a voulu faire ici. Vous croyez vraiment retourner sous le Dôme et reprendre votre vie comme si de rien n’était ? »

« Tout le monde n’aime pas vivre dans une poubelle. »

« Comment osez-vous ? »

Cette fois-ci, la gifle partit et elle n’eut pas le temps de l’éviter. Sonia frotta sa joue endolorie avec une grimace. 

« Voilà exactement pourquoi je veux rentrer, » cracha-t-elle avec véhémence. « Vous me détestez et c’est réciproque. Vous adorez ma mère comme si c’était la Sainte Vierge et moi, je la hais pour tout… tout ce qu’elle ne m’a jamais donné. Je déteste cet endroit, car il représente ses rêves et je n’en ferai jamais partie. Ici, je serai toujours la fille de… Sous le Dôme, je suis le Docteur Lénard ! »

« Non, vous n’êtes rien, juste un jouet entre les mains de PPV. C’est ça que votre mère a rejeté en partant. Et vous, vous courez droit vers eux. »

« Et alors ? Ça me regarde ! »

Sylviane lui tourna le dos et entreprit de ranger des pansements dans une armoire. Ses gestes traduisaient sa rage. Sonia l’observa un moment. Pourquoi réagit-elle comme ça. Elle devrait être contente de se débarrasser de moi. Décidément, je ne comprendrai jamais cette femme… Tout comme je n’ai jamais compris ma mère.

 

Kaori avait eu très chaud. Venir se confier au dispensaire n’était pas très malin non plus, mais elle n’avait pas pu voir Sylviane plus tôt et surtout sans que son frère soit avec elle. Comment aurait-elle pu parler en sa présence, alors que ses confidences le concernait, lui et Gil ? 

Elle avait bien vu comment son frère avait changé, depuis l’arrivée de la… du… clone. La jeune fille avait plutôt tendance à en parler comme d’une fille, mais par d’autres côtés, cette créature pouvait se montrer très masculine, surtout dans sa façon de protéger Daisuke, en minimisant sa maladie, par exemple, quelques jours plus tôt. Pour ça, Kaori lui en était reconnaissante. Elle appréciait aussi que son frère soit moins seul, il riait même de plus en plus souvent. Néanmoins, elle devait admettre que les voir tous les deux ensemble lui faisait un petit pincement au cœur. Elle se sentait exclue de cette relation et ça la rendait malheureuse. Pourquoi ne pas simplement se réjouir de ce qui arrivait à son frère et ne pas chercher plus loin ? Oui, mais moi dans tout ça ? J’ai toujours été le centre de son univers. Depuis que je suis toute petite, quand j’ouvre les yeux le matin, Daisuke est là et quand je les ferme le soir, c’est parce qu’il est venu me dire bonsoir. Mais elle se gourmanda aussitôt : Tu n’es plus une gamine. En plus, tu ne sais pas ce que tu veux. Ces derniers temps, tu lui reprochais d’être sans arrêt sur ton dos. Maintenant, tu trouves qu’il ne s’occupe plus assez de toi. N’y avait-il pas un juste milieu ? 

Quand elle arriva à l’appartement que son frère occupait désormais, elle oublia complètement de frapper. Elle se figea sur le seuil en découvrant Daisuke torse nu et Gil assis sur ses genoux en train de l’embrasser. Dès que son frère la vit, il se leva d’un bond, manquant de faire tomber son compagnon. 

« Désolée, nii-chan{1}, » s’excusa-t-elle aussitôt en voyant les deux jeunes gens virer au cramoisi. 

« Je vais finir par mettre un verrou à cette porte, » reprocha son aîné. « T’es la deuxième à débarquer sans prévenir. »

« Je voulais… Je… Le conseil va se réunir et ça risque de barder. »

« Thomas a déjà fait la commission. »

Kaori imagina l’entrée fracassante du jeune garçon, la fureur de son frère et grimaça. Déjà qu’ils ne s’entendaient pas, ces deux-là. 

« Ça ne vous intéresse pas ? »

Gil jeta un regard implorant à Daisuke. Parce qu’il voulait venir ou le contraire ? 

« Maintenant que tu nous as dérangés… on vient. »

Il se reboutonna en vitesse et attrapa une veste avant de sortir. Kaori trottait devant, pour leur donner un peu d’intimité. C’était bien le moment d’y penser, mais bon…

Le conseil se réunissait sur la place du nouveau quartier que les habitants d’EDen venaient de terminer. Il fallait prendre un certain nombre de décisions, notamment la répartition des jardins qui s’étendaient au pied des immeubles rénovés. Plusieurs familles se trouvaient là, qui avaient rejoint EDen depuis peu. Kaori s’était lié d’amitié avec Romain, le fils de l’ancien passeur, qu’elle salua d’un petit geste. Puis elle alla s’installer avec les autres enfants sur des caisses en bois tandis que Daisuke et Gil, à son grand dam, rejoignaient les adultes. Thomas lui donna un coup de coude et lui adressa un clin d’œil en désignant son frère et l’androgyne. Kaori haussa les épaules et préféra l’ignorer pour suivre ce qui se disait. Elle appréciait que certaines réunions soient désormais ouvertes aux enfants. Ça leur permettait de s’initier à la vie de la communauté tout en se faisant leur propre opinion sur les questions débattues. Il leur arrivait parfois d’intervenir, leur avis n’étant cependant pas pris en compte, même si les adultes prenaient le temps de leur répondre quand ils n’étaient pas d’accord. 

Le conseil commença par discuter des questions courantes. Il manquait quelqu’un, se dit Kaori avec un pincement au cœur. Personne n’avait encore parlé de remplacer Gabriel. Le conseil se composait d’Aymeric, Sonia, récemment élue, François, Sélim, Isaac et Sylviane. De l’avis de la jeune fille, il aurait fallu y intégrer Sara Zilliger, la doyenne de la délégation allemande, tant elle avait pris sa place au sein de la communauté. Mais on lui avait expliqué que ni elle, ni ses compagnons ne faisaient partie intégrante d’EDen et ne pouvaient donc entrer au conseil. C’était idiot, car Sara intervenait toujours de façon pertinente et lui rappelait Tasha. EDen avait subi de nombreuses pertes, ces derniers mois. François avait ainsi remplacé un autre membre, mort de la légionellose. Le conseil n’avait pas été épargné. 

La jeune fille chercha Gaïl des yeux. Elle ne l’avait pas vue depuis plusieurs jours et fut choquée de la découvrir si pâle et fatiguée aux côtés de Caroit. Ce dernier la couvait comme un précieux trésor et Kaori n’aimait pas ça du tout. Pour elle, c’était Gabriel qui protégeait la clone et inversement. 

La répartition des parcelles terminée, Ludwig s’avança pour présenter sa requête au conseil. Dès qu’il commença à parler, l’assistance poussa des cris stupéfaits. Kaori aussi. Elle n’aurait jamais pensé à une telle folie. Involontairement, son regard se posa sur le siège qu’aurait dû occuper Gabriel. À ses côtés, Thomas souffla :

« Tu crois que c’est possible ? »

Le GeM et lui avaient toujours été très proches. Certains des enfants en étaient parfois jaloux. L’adolescente s’en moquait : elle avait Daisuke. Thomas, lui, n’avait personne, en dehors de son père qui n’avait pas hésité à l’abandonner deux fois. Elle détourna les yeux en remarquant des larmes briller au coin des yeux de son ami. Son propre cœur battait la chamade. Elle se força à se calmer et à écouter ce que Ludwig expliquait. Tout alla plus ou moins bien, jusqu’à ce qu’il donne la composition de l’équipe : Sonia, le professeur Caroit, Sean (lequel, d’ailleurs, n’était même pas présent, il devait encore bricoler sur son dirigeable), Théo peut-être, et Gaïl. 

« Autrement dit, des membres clefs de notre communauté, » releva Aymeric, l’air toujours aussi sévère. 

Kaori avait peur de lui, pour tout dire, et elle retint sa respiration. Il arrivait souvent qu’il emporte la décision du conseil par ses arguments. 

« Gabriel n’en était-il pas un, lui aussi ? » rétorque l’Allemand d’une voix douce. 

La jeune fille vit Gaïl tressaillir. 

« Avez-vous pensé aux implications de sa… résurrection ? » intervint Frère Adrien. « Vous allez cloner une enveloppe charnelle, mais son âme ? »

Pour répondre à cette question, Caroit poussa la clone sur le devant de la scène. Elle lui lança un regard noir, mais le professeur l’ignora. Même Ludwig semblait surpris. 

« Je peux le ramener avec la résonance ! » lança la GeM d’une traite. 

« Comment ça ? » s’exclama Sélim que les questions d’éthique tenaient aussi très à cœur. 

« Quand… il est mort, j’essayais de le ramener, de l’arracher à l’emprise du rainbow. Et pendant… l’opération, je l’ai aspiré en moi, » expliqua Gaïl avec plus de réticence, cette fois. 

« Aspiré ? » fit Aymeric sans cacher son dégoût. « Ça veut dire quoi ? Que vous êtes deux sous ton crâne ? »

La GeM sursauta et secoua la tête, mais refusa néanmoins d’en dire davantage. Sara demanda alors la parole.

« Je ne pense pas que ce soit une bonne idée que Gaïl vienne avec vous ! » Son petit-fils pâlit et ouvrit la bouche pour protester. « J’ai… des doutes sur sa santé mentale. » La clone la foudroya du regard, ce qui ne pouvait pas impressionner la vieille femme. « Les épreuves qu’elle a traversées dernièrement l’ont fragilisé, elle pourrait vous faire défaut au pire moment. »

« Oma, comment peux-tu dire ça ? Si nous ramenons Gabriel… » commença le médecin. 

« Et si vous échouez ? »

« Le résultat pour Gaïl sera le même, qu’elle soit ici ou sous le Dôme. »

« Mais sous le Dôme, sa réaction pourrait causer votre perte. »

Kaori était choquée. Ils parlaient de la GeM comme si elle n’était pas là. Son attention fut attirée par Gil qui murmurait quelque chose à l’oreille de Daisuke. 

« Excusez-moi d’être en retard. »

Les regards se tournèrent vers Théo qui venait d’arriver. Après un salut rapide, l’ancien militaire se dirigea droit vers Ludwig à qui il chuchota quelques mots. L’expression de l’Allemand devint soucieuse. 

« Tu en es certain ? » demanda-t-il d’un air contrarié au sidéro qui opina. 

« On peut savoir ce qui se passe ? » grinça Aymeric qui ne semblait pas apprécié que les deux hommes ignorent ainsi le conseil.

« Mon réseau d’exodation est compromis, » annonça alors Théo. 


 

II

 

 

« Alors tout est fichu ? »

« Mais non, ils vont trouver une solution. »

« Je ne vois pas comment. Seul Théo pouvait les faire entrer sous le Dôme. »

« Sauf que d’habitude, les gens veulent en sortir. »

« T’as rien de plus évident à balancer ? »

« Oh ! pas la peine de passer ta mauvaise humeur sur moi. »

« Désolé, Samuel. Mais pendant quelques minutes, j’ai vraiment cru… »

« Moi aussi… »

« … Qu’ils pourraient ramener Gabriel. »

« Il me manque tellement. »

« Il NOUS manque ! »

« Ouais, je sais. »

« T’as tellement l’air de croire que t’étais le seul à l’aimer. »

« J’ai jamais dit ça. »

« Euh… Kaori, qu’est-ce que le Docteur Lénard vient faire chez ton frère ? »

La jeune fille releva la tête. Elle essayait de réparer une poupée, pour une des orphelines et fixa Elizabeth avec stupéfaction.

« Qu’est-ce que tu dis ? »

« Y a la doctoresse chez Dai et Gil, » articula la fille du berger, comme si elle parlait à une débile, ce que Kaori apprécia modérément. 

« On va voir ? » proposa Samuel déjà debout. 

Thomas lui emboîtait le pas. L’adolescente se jeta à leur poursuite.

« Laissez nii-chan tranquille ! »

« T’es pas curieuse de savoir ce qu’elle lui veut ? »

« Si, mais… Il trouve qu’on l’embête déjà bien assez comme ça. »

Les deux garçons pouffèrent et échangèrent un regard amusé. Ils ne renoncèrent pas à leur projet pour autant. Exaspérée, la jeune fille les accompagna et dès qu’ils approchèrent de l’appartement de Daisuke, ils entendirent des éclats de voix. Sonia et le frère de Kaori se disputaient. Gil sortit, pâle, les poings serrés. Son regard perdu se posa sur les enfants et il sursauta. 

« Ça va pas ? » s’inquiéta Kaori. 

Mais Daisuke venait déjà le rejoindre. Il le prit par les épaules et assena : 

« T’es pas obligé de faire ça. Tu le sais ? »

L’androgyne secoua la tête et souffla quelque chose si bas que son compagnon lui demanda de répéter.

« Et si c’était la seule solution ? »

« Mais enfin, t’es dingue ! Tu ne le connaissais même pas. »

Thomas serra aussitôt les poings.

« Il y a des gens ici qui l’aimaient beaucoup, » rétorqua le GeM en jetant un coup d’œil au jeune garçon.

« Eux, on s’en fiche ! » aboya presque Daisuke. « Je ne veux pas te perdre, koibito{2}, tu m’entends ! »

Sonia venait les rejoindre et bien qu’elle semblât contrariée en voyant Kaori et ses camarades, elle ne s’embarrassa pas pour autant de manières.

« Personne ne m’empêchera de retourner sous le Dôme, » affirma-t-elle en frappant la poitrine de Gil de son index. « Tu feras comme j’ai dit. »

Daisuke saisit la main de la doctoresse et la repoussa violemment.

« Il a pas à vous obéir. Il est libre ! »

« Il peut parler tout seul ! »

Tous les trois se tournèrent vers Kaori qui venait de parler. Deux fois dans la même journée, ça commençait à bien faire.

« Pourquoi vous parlez de Gil ou de Gaïl comme s’ils étaient pas là. Ils sont capables de prendre des décisions eux-mêmes ! »

« C’est une conversation de grandes personnes, » répliqua son frère. 

« Ça fait pas si longtemps que t’en fais partie et j’ai le droit de dire ce que je pense, moi aussi, » dit-elle en tenant tête à son aîné qui en resta bouche bée. « Fais comme tu en as envie, » ajouta-t-elle à l’adresse de l’androgyne qui la considéra d’un air ébahi. « Mais si tu pouvais aider à ramener Gabriel, » ajouta-t-elle encore d’une toute petite voix, « nous… on serait très contents. » 

Ses camarades approuvèrent par de vigoureux hochements de tête. Gil paraissait complètement dépassé. 

« Je ne je sais pas si je peux faire ça, mais en tous cas, je peux aider vos amis à entrer sous le Dôme. »

Thomas était déjà pendu à ses lèvres. 

 

« On l’a, notre solution, » annonça Sonia en entrant avec Gil. 

Théo, Caroit et Ludwig levèrent la tête de la carte des canalisations du Dôme qu’ils examinaient. Mais ils avaient de la compagnie : Aymeric posa un regard sévère sur le GeM.

« Qu’est-ce qu’il fiche ici ? » aboya-t-il d’un air revêche, les mains sur les hanches. 

La fille de Tasha ne se laissa pas impressionner et poussa l’androgyne en avant : 

« Vas-y, balance tout ! »

Gil dansa d’un pied sur l’autre, les mains croisées dans le dos. 

« Je connais un moyen de rentrer sous le Dôme, » dit-il si bas que les autres lui demandèrent de répéter, ce qu’il fit en bégayant.

« Comment est-ce possible ? » l’interrogea Ludwig.

« C’est une taupe, » répondit à sa place le Dr. Lénard. 

Aymeric en devint blême de rage :

« Une taupe ! Et comment vous savez ça, vous ? »

« Les clones de son modèle commençaient juste à être utilisés quand j’ai dû… déguerpir, » répondit Sonia de mauvaise grâce. « Je les ai vus à l’œuvre dans les… lieux de loisir que je fréquentais. J’en ai même loué un pour voir. »

Le regard de Gil fuyait sur le plancher disjoint, comme s’il cherchait une issue ou le moindre trou où se cacher. Dehors, on tambourina à la porte. Comme Caroit allait pour ouvrir, la fille de Tasha l’intercepta. 

« Inutile, c’est son petit ami. Il est pas ravi de ce que je veux en faire, » précisa-t-elle avec une grimace cruelle. 

« Et donc ? Tu nous ferais revenir par le réseau qui t’a exodé ? » Gil fit un effort monstrueux pour lever les yeux vers Ludwig et hocher la tête. « Mais que diront-ils en nous voyant arriver à plusieurs ? »

« On inventera bien un bobard plausible, » répondit Sonia. « On dira qu’on veut rencontrer son commanditaire, que nous avons des infos à lui fournir. »

« C’est risqué, » releva Théo. 

« Quelles infos ? » s’inquiéta Aymeric. 

« Elle doit être suffisamment importante pour appâter le client et pas trop compromettante pour nous. »

L’assurance de Sonia commençait à agacer l’ancien avocat.

« Mais enfin, vous pourriez me laisser en placer une ! » rugit-il.

« J’ai perdu assez de temps dans ce trou à rats. On a une clef, on ouvre la porte, » assena-t-elle en collant une grande claque dans le dos de Gil qui manqua de perdre l’équilibre.

« Mais ça fera trop de clones, » insista quand même Théo, « surtout au retour. »

« Je ne viendrai pas. »

La fille de Tasha remarqua Gaïl assise sur le canapé, dans un coin d’ombre. Gil parut tout aussi surpris qu’elle. 

« Mais vous êtes cruciale à notre plan ! » protesta Caroit. 

La clone se leva et s’avança dans la lumière. Elle avait décidément mauvaise mine, jugea Sonia. 

« Sara a raison sur mon compte. Mais si Gil vous accompagne, vous pourrez tout de même effectuer le transfert. » 

Cette fois-ci, personne ne comprenait. Gaïl s’approcha de l’androgyne qui recula d’un pas. 

« À manipuler les gènes, ils ne se rendent même pas compte de ce qu’ils font, » gronda la clone d’un ton cassant. « Ils ont poussé certaines de tes caractéristiques sans même voir ce qu’ils modifiaient par ailleurs. » 

« Et ça veut dire quoi au juste ? » demanda le Dr. Lénard.

« Il me servira de relais pour transmettre la résonance. »

Tous les regards se tournèrent vers Gil comme s’il était une bête curieuse. Celui-ci frissonna, puis se redressa et fixa la clone droit dans les yeux. 

« Tout ce que je vous demande, c’est de ne pas révéler à Daisuke qu’on m’a envoyé ici comme espion. Je veux le faire moi-même. »

« Comme c’est mignon, » ricana Sonia. 

« Je regrette vraiment que la résonnance n’ait pas d’effet sur vous, » l’interrompit Gaïl. « Sinon je vous aurais déjà clouée au mur. »

La façon dont elle prononça ces mots jeta un froid dans la pièce. Sonia les reçut comme une gifle et un sourire mauvais se dessina sur ses lèvres. 

« Je vous souhaite bien du plaisir avec elle quand je ne serai plus là. »

Gaïl retourna s’assoir dans le canapé sans répliquer. Le Dr. Lénard attrapa Gil par le bras et ouvrit la porte. Daisuke, qui continuait de tambouriner, perdit l’équilibre et faillit tomber sur elle. Elle poussa le clone dans ses bras.

« Je te rends ta poupée, prends en bien soin d’ici son départ.

Avant qu’il ait pu répondre quoi que ce soit, elle referma la porte et rejoignit les autres devant la carte. 

 

Sara tendit sa veste à Ludwig qui l’enfila avant d’attraper son sac.

« Je n’arrive pas à croire qu’ils aient accepté cette idée de fou. » 

« Et pourtant, tu pars, » lui fit remarquer la vieille femme. 

Il s’arrêta devant elle, l’enveloppant dans une étreinte chaleureuse.

« Pourquoi je fais ça, Oma ? »

« Parce que tu es généreux et que tu sais employer ton énergie bien mieux que je ne l’ai fait, » lui répondit sa grand-mère. « Tu te soucies des autres, c’est bien. »

« Mais tu n’approuves pas, » releva-t-il. 

Elle secoua la tête.

« J’ai peur pour toi. Je n’y peux rien. »

Il soupira et la serra un peu plus fort, avant de s’écarter. 

« Je dois y aller, les autres m’attendent. »

Elle le regarda partir sans faire un geste. À présent, elle comprenait ce qu’il ressentait quand elle allait combattre au nom de Gaïa. Mais elle devait le laisser agir. Il avait besoin de faire ses preuves, de sortir de son giron. Son initiative la surprenait, l’angoissait, tout en la rendant très fière d’avoir pour petit-fils un homme aussi généreux. Elle s’approcha de la fenêtre et le suivit des yeux, tandis qu’il rejoignait Théo, Sean, Caroit, Sonia et Gil. L’androgyne n’en menait pas large. Daisuke le tenait par la taille, une expression farouche sur son visage. Risquer de perdre son amour pour en sauver un autre, songea Sara. C’est ainsi qu’on entre dans la vie adulte : en acceptant les choix des autres et qu’ils puissent se tromper. 

« Vous ne m’en voulez pas trop, j’espère ? » lança-t-elle à Gaïl qui venait d’entrer, tout en continuant à suivre Ludwig des yeux.

« De quoi ? D’avoir raison ? » répondit la GeM. 

L’aïeule l’entendit s’appuyer contre la table, comme si son corps pesait une tonne, et se retourna. 

« Sale nuit, » s’excusa-t-elle pour ses cernes et son teint pâle. « Même à la serre, je n’arrive plus à trouver le sommeil. J’ai l’impression d’entendre les arbres respirer. »

L’image fit sourire la vieille femme. Pourtant, elle s’inquiétait pour Gaïl et pour le danger qu’elle pouvait représenter. 

« Caroit ne vous a pas donné des calmants ? »

« Si, mais je ne les prends que quand j’ai une vraie crise. J’ignore combien de temps ils seront partis, » ajouta la clone avec un signe de la tête vers la fenêtre. Puis elle fronça les sourcils. « Je me demande pourquoi Sol ne les a pas encore rejoints. »

« Il ne laissera pas tomber Gabriel, » lui assura Sara. 

« Je le sens dans les parages, mais il est plus fort que moi. Ça fait longtemps qu’il sait comment s’y prendre avec la résonnance. En attendant, il peut très bien décider de faire cavalier seul. »

« Il protégera leurs arrières. » 

Sara jeta un nouveau regard par la fenêtre. Le petit groupe quittait la grand-place, Daisuke ne les suivait pas. Gil avait dû le convaincre que c’était une mauvaise idée.

 

Vous vous souvenez de moi ? Oh ! je suis sûr que vous ne m’avez pas oublié. Les projecteurs de cette histoire ne m’ont pas éclairé depuis un moment. Il faut dire que dans le nuage d’Oort, la lumière a du mal à arriver. Et puis plus loin, il y a le vide sidéral où le soleil n’est plus qu’un souvenir. 

Ma première véritable mission vient de se terminer et je suis en orbite autour de la Terre. J’ai moi-même choisi de rester en vol stationnaire au-dessus de l’Europe. D’ici, le continent ressemble à un véritable merdier ! Désolé pour le langage, mais c’est la stricte vérité. Les dômes sont comme de grosses cloques qui s’éparpillent sur un visage en décomposition. Je remarque bien des taches vertes, mais je doute qu’il s’agisse de forêts ou de prairies… plutôt des zones contaminées par quelque produit chimique fluorescent. 

Il fait nuit, selon l’heure du Pendragon, et mon équipage a décidé de prendre un peu de repos. Le capitaine batifole dans sa cabine avec une de ses trois maîtresses. Cette fois-ci, il a choisi la liane plutôt que la poupée russe ou la princesse aux yeux turquoises (ma préférée, même si la Doc détesterait que je l’appelle comme ça tant elle est coincée). Si j’enregistre leurs ébats, ce n’est pas tant pour satisfaire un désir pervers que sur ordre du capitaine en personne. Il aime bien revoir ses exploits. Dans douze heures, tout ce beau monde sera à la surface, sauf ceux de quart. Il n’y aura pas assez d’yeux pour me surveiller et j’aurai assez de marge pour tenir ma promesse. Geisha m’a demandé de veiller sur un clone, une petite communauté ridicule, juste avant que mon frère ne la tue. J’espère ne pas finir dans le même délire mystique, mais j’avoue qu’avec l’espace pour demeure et cette boule à mes pieds, c’est assez tentant. Vous allez rétorquer, pour me calmer, que je n’ai pas de pieds. Très juste. Je ne suis qu’un cerveau dans un bocal. Enchâssé dans un vaisseau nanotech. Un très gros vaisseau. Et ce que j’ai vu pendant mon voyage m’a donné des idées. 

Mon fantôme glisse dans les coursives, pendant que je réfléchis. C’est une distraction comme une autre et le seul substitut que j’ai trouvé à mon absence de corps. De temps en temps, je fais peur à un technicien. Du coup, je commence à avoir une sale réputation et on ne se bouscule pas pour intégrer mon équipage. J’entends parler de moi comme du « vaisseau hanté. » Les deux ingénieurs qui m’ont mis au point doivent d’ailleurs faire une visite d’inspection pour voir ce qui cloche. Ils ne me manquaient pas du tout, ces deux-là… Mais ils ne m’empêcheront pas d’aller au bout de mon plan. Il faut bien que je m’occupe, maintenant que Nivel, Giansar et Geisha sont morts. Sinon, je vais devenir fou dans mon aquarium. Même les étoiles n’arrivent pas à me distraire. 

Ça, par contre, c’est intéressant… J’éteins le voyant qui clignote devant la tête dodelinante d’un jeune lieutenant de garde et je transfert directement l’émission dans mon cortex. Bizarre, ça correspond aux coordonnées de la communauté que Geisha m’a demandé de surveiller. Encore plus bizarre, c’est émis par un système vétuste depuis une navette au sol. Ce qui me ferait presque frémir, c’est que les mots transmis me sont familiers : 

« Girflet monta alors sur la colline… »

L’émission se répète, comme un appel lancinant, jusqu’à ce que déploie une des antennes extérieures pour répondre : 

« C’est vous ? » 

« Hello, cher camarade… »

Des dizaines de questions se percutent dans ma tête, finalement, la première qui émerge est : 

« Pourquoi ? »

« Pourquoi je t’ai aidé ou pourquoi je te contacte maintenant ? » Devant mon hésitation, mon sauveur ajoute : « Les deux, mon capitaine. » Et il éclate de rire. « Très bien. Pour répondre à ta première question, je ne l’ai pas fait par pure altruisme. Si tu t’appelles Gwydion, c’est parce que j’ai voulu contrecarrer les plans d’un général. »

« Nivel ! »

« C’est exact. Ce qu’il avait en tête m’a révolté. »

« Il est mort. » Mon annonce est suivie par un long silence. « Vous êtes toujours là ? »

« Alors, j’ai gagné ? » Cette remarque enfantine me laisse perplexe. « J’en avais tellement après ce pourri… Voilà une bonne chose de faite. » 

Oui, mais le prix à payer est énorme. Geisha ! J’ai perdu Geisha ! Mon sauveur continue comme si de rien n’était. 

« Mais il reste les autres, tous les autres ? Tu comprends ? »

J’en ai bien peur, oui.

« Vous parlez de ProsPectiVe. »

« Toi et moi, on pourrait leur faire très mal, tu sais. »

Je me sens tout à coup minuscule dans la carcasse énorme du Pendragon. Quelque chose en moi frissonne. J’ai peur. Je l’entends alors m’expliquer qu’il va se rendre sous le dôme parisien, pour aider des gens à ressusciter un clone.

« C’est possible ? »

« On dirait bien que oui. En tous cas, on a des cracks dans notre équipe. Je vais avoir besoin de toi. »

« Ce clone, qui est-ce ? »

La question me paraît essentielle. Je me fous du reste. 

« Tu ne peux pas le connaître. »

« J’avais une amie. Geisha. La GeM de Nivel. »

Son silence interloqué me plaît. Eh ! oui, on peut être un monstre et se trouver une copine… 

« Tu m’épates. » 

Une pause, puis : 

« Il s’appelle Gabriel. »

Le clone que j’avais promis de protéger !

« Comment puis-je vous aider ? »

« Je te recontacterai quand je serai dans les labos de PPV. Et le mot de passe sera… »

« Girflet. »

Je devine un sourire amusé derrière sa réponse :

« Tout à fait, camarade. »


 

III

 

 

« Ça aurait pu être pire. »

« Je suis trop vieux pour ce genre d’aventures. »

« C’est quoi ça ? »

« Ce sont mes accessoires de scène, n’y touchez pas, s’il vous plait »

« Je me méfie de ton proprio. Il va nous balancer aux Crabes. »

« On est juste là en transit, le temps de faire des repérages et de trouver un meilleur endroit. »

« Pas plus de quelques heures alors. »

« Vous rigolez ou quoi ? »

« Très bien. Vous m’accompagnez. »

« Pour aller où ? »

« Faire une reconnaissance. Nous sommes encore les moins repérables. »

« Vos papiers. Si vous vous faites intercepter, vous devrez les présenter. Vous, c’est Arthur Grenet et vous Nicolas Schmidt. Au moins, on ne s’étonnera pas de votre accent. »

« Merci d’y avoir pensé ! »

« Ne prenez pas la mouche. J’ai trouvé ça approprié. Si dans deux heures on ne vous voit pas revenir, on quitte cet endroit. Gil, allez surveiller votre patron. Sonia a raison, je ne le sens pas non plus. »

« Qui a dit que c’était vous qui commandiez ? »

« Simples déductions, Docteur. Vous, vous êtes toujours recherchée. Caroit… On ne sait jamais. Donc il ne reste que Ludwig et Sean. Quant à Gil, je doute que vous fassiez mieux que lui pour amadouer son proprio. Alors il va falloir rester ici avec moi et patienter. Je vous suggère de regarder les vidinfos. Ça nous aidera à nous mettre au parfum. »

« Quelle drôle d’idée ! »

« Quand j’étais dans le Génie, on nous a appris à nous fondre dans le décor. Suivez mes conseils. C’est tout. »

Sonia croisa les bras, mais ne protesta pas davantage. Sean et Ludwig quittèrent la loge avec un petit salut. Caroit écouta le conseil de Théo et alluma la télévision. Il se débattit un moment avec les commandes vocales et tactiles, sans parler du nombre de chaînes qui lui étaient proposées. L’ancien militaire poussa un soupir et suivit Gil des yeux, tandis que ce dernier obéissait à ses instructions. Il devait admettre que le clone n’avait cessé de le surprendre depuis leur départ. Les moyens mis à sa disposition pour « revenir de mission » y étaient pour beaucoup. 

Arrivés au pied du Dôme, le GeM leur avait fait emprunter un corridor. Après s’être s’arrêté devant un sas scellé, il avait cherché pendant quelques minutes un transmetteur. Dès qu’il avait appuyé sur le bouton, une voix lui avait répondu. En quelques mots, l’androgyne avait expliqué qu’il voulait faire son rapport, qu’il détenait les informations qu’on lui avait demandées de récupérer. Le problème à présent, c’était qu’on risquait de venir les lui réclamer et que son commanditaire tomberait non seulement sur Gil, mais aussi sur les exodés qu’il avait ramenés avec lui. Faire avaler leur fable à son propriétaire n’avait pas été évident non plus : l’homme était méfiant et n’avait pas paru totalement convaincu par ces prétendus agents de PPV dépenaillés. 

 

Gil ne rejoignit pas directement le patron du Blue Moon. Il alla se réfugier dans une loge déserte et laissa craquer ses nerfs. Un tremblement nerveux le traversa tout entier, suivi par un long sanglot qui faillit se transformer en cri. Il n’avait rien à faire ici ! Il n’avait pas à se mêler de ça ! Il allait se faire tuer ! La peur martelait ces trois phrases dans son crâne comme une complainte lancinante. Il lutta contre la terreur avant de se calmer peu à peu. Il n’avait pas le choix. Il devait faire quelque chose pour EDen. Il tiendrait la promesse faite à Daisuke. Tout ne pouvait pas mal tourner alors qu’il avait enfin avoué au jeune homme qu’il était un espion ! Il ne pouvait pas se terrer dans un trou après avoir eu le courage d’affronter son regard, sa désapprobation, son dégoût, même ! En fait, rien de tout cela ne s’était affiché sur le visage de Daisuke, sinon la stupeur et l’inquiétude. Découvrir que Gil était commandité par un ponte du Dôme, qu’on s’intéressait de si près à sa communauté, ce trou à rats sans importance… 

« Tu reviendras, n’est-ce pas ? » avait-il anxieusement demandé. 

« Je te le promets, » n’avait pu que murmurer Gil, la gorge serrée.

« Et les autres, tu ne dois pas les laisser se servir de toi, surtout Sonia Lénard. Je comprends mieux maintenant pourquoi elle t’a harcelé. Elle t’a reconnu, pas vrai ? »

L’androgyne avait hoché la tête.

« Il y en a d’autres comme moi sous le Dôme. »

Le jeune Asiatique l’avait pris par les épaules.

« C’est faux. Il n’y a qu’un seul Gil. Celui que j’aime. Les autres te ressemblent peut-être, mais à l’intérieur, c’est différent. »

Il avait posé sa main sur la poitrine du GeM où résonnaient les battements d’un cœur affolé. Puis ils s’étaient embrassés. Gil espérait garder longtemps le souvenir de ce baiser. 

« Qu’est-ce que tu fiches ici ? » Le clone sursauta. Il se leva promptement, mais ne trouva rien à répondre au gérant du Blue Moon, ce qui agaça prodigieusement l’inédit. 

« Et c’est qui les gugusses que tu as ramenés avec toi ? »

« Ils espionnaient aussi à EDen. Et ils m’ont coincé. Je n’ai pas eu le choix. Ils veulent rencontrer le commanditaire. »

Il avait parlé dans un souffle, craignant de se trahir. Pourtant, le mensonge, c’était son métier. 

« Ça, c’est hors de question ! Il a été très clair là-dessus. C’est toi qu’il veut rencontrer et toi seul. Je l’ai déjà prévenu de ton retour. »

« Vraiment ? » s’exclama Gil. 

« Plus vite ça sera réglé, plus vite tu pourras recommencer à travailler. J’ai perdu beaucoup de fric avec cette histoire et il devra casquer pour obtenir ce qu’il veut, compris ? Tu ne lâches rien tant que je ne te l’ai pas dit. »

« Mais… »

« Tu oses me répondre, maintenant ? Tu as oublié les bonnes manières ? »

L’androgyne battit en retraite devant son air menaçant. 

« Non, non, c’est juste que ce que j’ai découvert est tellement énorme…  ça pourrait nous valoir des ennuis. »

« Tu lui diras à lui et à personne d’autre, mais sur mon ordre. Et après ça, tu auras droit à un stage intensif d’obéissance. Je vais te remettre dans les rails, ma belle, crois-moi, » ajouta-t-il avec un regard salace qui fit frémir le clone de dégoût. 

Comment supporterait-il les mains de cet homme sur lui après les caresses si tendres de Daisuke ? Il parvint pourtant à maîtriser sa répulsion et se contenta d’un hochement de tête timide, comme jadis. L’inédit en parut satisfait et le laissa seul. L’androgyne se hâta de retourner dans sa loge et annonça sans préambule aux exodés :

« Il y a un problème. »

 

Sean et Ludwig avançaient d’un pas pressé dans les rues de Paris, tentant de ne pas se laisser surprendre par cet univers singulier. L’Écossais s’en sortait mieux que l’Allemand, car l’accès au Réseau lui permettait de se tenir au courant des avancées technologiques, ses contacts avec des intradés de juger de leur niveau de vie et de leurs caprices. Ce qui l’étonnait néanmoins, c’était le nombre de clones au kilomètre carré. Ils paraissaient plus nombreux que les inédits. Des douzaines de modèles différents… sauf un. Il avait pourtant cru comprendre que les G-10100-3 faisaient partie des succès du consortium, mais pas une dans les rues. 

« On a bien fait de ne pas emmener Gaïl avec nous, » confia-t-il au médecin. « Elle se serait fait repérer tout de suite. »

« Ils ont dû retirer son modèle de la circulation. Mais des clones comme Gil, j’en ai déjà vu plusieurs. »

Sean avait le sentiment d’être un plouc sorti de son trou et découvrant la grande ville. Dire que moins d’un siècle plus tôt, la majorité de la population terrienne vivait en milieu urbain et qu’aujourd’hui, seule une poignée de nantis pouvaient s’abriter sous les dômes. Sean sentit la colère l’envahir. Les autres comme lui crevaient dehors, alors qu’un quart des ressources nécessaires pour le fonctionnement de ces villes protégées aurait suffit à faire vivre tout un pays. Et puis il y avait les clones, la façon dont ils suivaient leurs propriétaires comme des petits chiens dociles, les yeux rivés au sol pour ne pas heurter la fierté des inédits. Que deviendraient-ils, le jour où PPV mettrait sur le marché le clonage des inédits ? On les sans doute ferait disparaître, comme les G-10100-3. Qu’ils deviennent gênants ou inutiles, et leur survie serait compromise. L’opportunité que lui offrait le Pendragon représentait pour lui une porte de sortie en or ! Une vengeance personnelle pourrait se transformer en quelque chose de plus grand !

Ils arrivèrent dans le quartier des hôpitaux : Cochin et le Val de Grâce se faisaient face et, un peu plus loin, l’Institut Curie. En toute logique, PPV s’était installé dans ce secteur, dans l’ancien centre hospitalier Sainte-Anne, où les labos high tech avaient remplacé les services psychiatriques. Ludwig et Sean devaient maintenant trouver une planque dans le coin. Pas évident, le quartier semblait assez recherché et les caméras omniprésentes.

« Il va falloir de quoi amadouer ces braves gens, » remarqua Ludwig. 

Ça ne parut pas inquiéter Sean qui s’approcha d’une borne d’info. D’un geste preste, il pianota sur l’interface digital, des informations s’affichèrent. Curieux, l’Allemand s’approcha. 

« Qui avez-vous appelé ? »

« Un vaisseau en orbite, » révéla l’Ecossais.

« Pardon ? » sursauta le médecin. 

« Ne vous inquiétez pas, son IO nous est entièrement dévouée. Il me trace grâce à une puce que j’ai sous la peau et que je me suis moi-même implantée avant notre départ. Il sais où je suis à tout moment et, quand je me connecte à une borne avec le mot de passe souhaité, il peut me fournir ce que je veux. En prime, il a encore accès aux comptes qu’un général ambitieux avait dissimulé à ses amis de ProsPectiVe. Du coup, nous aussi. »

« Et ça fait combien ? »

« Beaucoup. De quoi vous faire tourner la tête, » répondit Sean en masquant l’écran. Mais on n’a pas besoin de tout pour notre nouveau logement. » Il marqua une pause puis reprit : « Voilà, il y a trois hôtels dans le secteur, dont un qui devrait vous plaire, l’Hôtel des Grands Hommes, près du Panthéon. Je vais nous réserver trois chambres. »

Dans la foulée, il contacta les autres pour les prévenir. Il eut Caroit en ligne qui ne cacha pas son soulagement. 

D’un pas rapide, ils quittèrent ensuite la place de l’Estrapade pour remonter la rue Clotaire. L’hôtel se trouvait devant le Panthéon. L’ancienne église Sainte Geneviève, qui accueillait toujours les dépouilles des grands hommes, dominait le quartier de sa coupole impressionnante. Ludwig s’arrêta un moment pour l’admirer. 

« Gabriel serait fou d’être ici. »

« Pourquoi ça ? » demanda Sean que le monument ne semblait pas toucher plus que ça.

« C’est là qu’est enterré Victor Hugo. Il en était… en est un fervent admirateur. Si on le ramène, je pense qu’il faudra lui faire ce cadeau-là aussi. »

« Reste à savoir si on pourra se le permettre. L’hôtel, » annonça l’informaticien en désignant la façade d’un immeuble du XVIIIème siècle plutôt bien conservé. 

Dans le hall, une plaque de marbre les informa que les poètes André Breton et Philippe Soupault y auraient inventé le surréalisme. 

« Décidément, on est cerné, » murmura Ludwig avec un sourire mi-figue, mi-raisin. 

Une femme fluette, presque diaphane, se tenait derrière le comptoir, dans  l’entrée décorée de meubles et d’objets du Premier Empire. Des copies ? se demanda Ludwig qui n’avait jamais été entouré d’un tel luxe, malgré la peinture défraîchie et quelques taches d’humidité au plafond. Leur hôtesse surprit son regard et expliqua d’un ton rogue :

« Tout ce que vous voyez est authentique et nos chambres sont décorées dans le même esprit. »

L’Allemand se raidit mais l’Ecossais fit diversion avec un sourire charmeur. 

« Nous avons réservé trois chambres pour six personnes. » 

La femme le dévisagea. Il donna alors leurs nom et elle consulta son registre. 

« Avez-vous des bagages ? Quand vos amis arriveront-ils ? »

« Ils viendront avec nos bagages dans une heure ou deux, je pense, » répondit l’informaticien toujours souriant. 

Cela sembla satisfaire leur hôtesse qui les conduisit au premier étage. Pour des raisons pratiques, Sean et Ludwig choisirent de partager la même chambre. Ils laisseraient Caroit et Théo ensemble, et Sonia avec Gil, ce qui réjouissait d’avance l’Écossais. 

« Les filles pourront papoter entre copines, » plaisanta-t-il, parvenant à arracher un sourire au médecin. 

 

Leur bonne humeur s’effaça dès que les autres les eurent rejoints à l’hôtel. Ils se rassemblèrent dans la chambre de Sonia et Gil. 

« Notre fin de séjour au Blue Moon a failli mal tourner, » commença Théo. « On a juste eu le temps de filer avant l’arrivée du commanditaire de Gil. »

« Gaïl avait pourtant prévu de prendre le contrôle en cas d’interrogatoire, » intervint Sonia, acide. 

« Plus jamais ! » s’exclame l’androgyne. « Plus jamais je ne veux endurer ça. J’ai l’impression de ne plus être moi. » 

« Je comprends que l’expérience soit traumatisante, » commenta Caroit. « Ça ressemble à ce que Giansar faisait subir aux clones. À son contact, Gaïl a appris non seulement à s’immuniser, mais aussi à reproduire le processus. Et maintenant, elle le maîtrise parfaitement. Elle peut contrôler un de ces congénères à distance. »

« Même sans le connaître ? » l’interrogea Sean. 

Comme les autres le regardaient, il ajouta : 

« Ce serait très utile dans le labo de PPV. Une diversion bien minutée arrangerait nos affaires. 

« Peut-être qu’avec Gil en intermédiaire. »

« Non ! » s’écria aussitôt le clone, en se levant d’un bond, poings serrés. 

« On se calme, » s’interposa Sonia Lénard. « T’as pas vraiment le choix, on devra t’utiliser pour ramener Gabriel, de toute façon. Autant faire d’une pierre deux coups. »

« Vous ne comprenez pas. Ça fait atrocement mal ! »

« Chacun sa croix ! » répliqua la fille de Tasha avec animosité. 

On frappa alors à la porte. Sean alla ouvrir et tomba nez à nez avec la directrice. 

« Vous ne m’aviez pas dit qu’il y aurait un clone avec vous. Mon hôtel est un établissement respectable. Il n’est pas question que vous organisiez une sauterie dans vos chambres. Surtout avec CE modèle, » cracha-t-elle avec mépris.

« Rassurez-vous, chère madame, nous sommes là pour travailler. Nous préparons une conférence sur les clones sous le dôme parisien. Ces messieurs et cette dame sont d’éminents spécialistes. »

« Ah bon ? » fit leur hôtesse en dévisageant chacun des exodés. 

« Ce sera une publicité formidable pour votre établissement, croyez-moi, » continuait Sean tout en l’accompagnant dans le couloir. 

Sonia referma la porte derrière lui en grognant :

« Cette bonne femme ne va pas nous simplifier la tâche. Où en étions-nous ? » fit-elle avec un regard meurtrier pour l’androgyne. 

« Entrer dans les labos, » répondit Caroit.

« Et pour ça, on a besoin de mes codes d’accès. Tout est chez moi. »

« Pas forcément, » la coupa l’Écossais qui revenait. « J’ai un ami haut placé (il adressa un clin d’œil à Ludwig) qui nous fera entrer sans problème. »

« Un ami ? Quel ami ? » rugit la doctoresse qui voyait s’envoler son moyen de pression. 

Si les autres n’avaient plus besoin d’elle pour entrer, comment les convaincrait-elle d’enquêter pour sa réhabilitation ?

« Un ami du genre discret et efficace. »


IV

 

 

« Pourquoi n’es-tu pas avec eux ? »

« J’ai d’autres chemins. »

« Dis plutôt que tu ne leur fais pas confiance. »

« Si je les avais accompagnés, ils auraient couru plus de risques. Les renifleurs ne m’auraient pas raté. »

« Pourquoi tu les aides ? »

« J’ai confiance en Gabriel. »

« Il est mort. »

« Il reviendra. » Une pause. « Je sais que tu es en colère, mais j’entrevois une solution. Nous pouvons être la solution. »

« Nous ? »

« Les GeMs. Un nouveau phylum… que tu pourras semer sur d’autres horizons. »

« Je ne te crois pas. »

« Écoute, Mère, j’ai beaucoup à faire. Laisse-moi, à présent. »

La présence s’évapora, alors que Sol courait sous une galerie de tuyaux, guettant le moindre piège. Il n’avait pas suivi l’expédition, en effet, mais avant de partir, il avait confié un peu de son sang à Caroit afin qu’il l’utilise pour mener l’expérience à bien. En attendant, il n’abandonnait pas ses amis. Ils auraient sans doute besoin d’une diversion pour sortir du Dôme et bien qu’il pressente que dans cette aventure, d’autres forces pourraient intervenir, l’ermite avait décidé de donner un petit coup de pouce au destin. Il progressait donc dans les sous-sols du dôme parisien, bien loin en-dessous des niveaux fréquentés par les clones remisés aux tâches les plus ingrates, une partie de la ville que les intradés avaient même oubliée depuis la Grande Défluviation. L’endroit n’avait, pour tout dire, rien de très accueillant. Les rats y pullulaient, ainsi que d’autres vermines que le Titan n’avait fait qu’entrapercevoir, ce qui lui suffisait largement. Non pas qu’il ait peur de ces bestioles, mais il n’avait pas de temps à perdre. Il cherchait un passage bien particulier, qui devrait le mener juste en-dessous du labo parisien de PPV, une issue de secours pour ses amis. Ensuite, il tracerait sa route jusqu’à une concentration de GeMs dont les résonances vibraient sous son crâne. Il en ferait sa diversion et pourquoi pas, permettrait à certains d’entre eux de s’exoder. 

Il gratta la surface du conduit qu’il suivait et déchiffra les inscriptions gravées dans le métal corrodé. Encore cinq intersections, ensuite il tournerait à gauche pour monter d’un niveau. À partir de là, les choses se corseraient, car il pourrait rencontrer des GeMs, voire des inédits en patrouille. C’était déjà arrivé une fois et il avait dû prendre une décision qui le hantait encore. Quelque part dans ce labyrinthe gisait le corps d’un jeune Crabe à qui il avait brisé les vertèbres. Mais on ne tuait pas impunément son prochain, pas quand, à ses yeux, la vie pouvait avoir tant d’importance. Il n’avait pas seulement fuit le mini-dôme avec l’aide de Caroit, il avait aussi rejeté loin de lui les instincts les plus noirs de l’homme avec qui il partageait ses gènes. Emmanuel Lefranc avait une telle ambition, une telle peur du destin qui l’attendait que ses sentiments trouvaient parfois échos dans les cauchemars de l’ermite. Il ne voulait pas ressembler à cet homme, mais ses choix l’en éloignaient-ils définitivement ? Sans parler de sa Mère qui le harcelait sans cesse pour accomplir une vengeance absurde à ses yeux. On n’a pas toujours les parents qu’on mérite. Il avançait courbé, ses yeux fouillant l’obscurité, sa mémoire l’aidant à s’orienter. 

Tout à coup, il sentit une présence, si proche qu’il ne put s’empêcher de se retourner. Pourtant, il était seul dans ce dédale. L’impression ne diminuait cependant pas. Elle se changea même en un malaise grandissant et inquiétant qui le força à accélérer. Mais la présence était toujours là. Il s’arrêta et tenta de l’identifier, les sourcils froncés, immobile dans l’obscurité. C’étaient comme des coups de boutoir maladroits qui venaient heurter la toile de son existence. Il s’ouvrit prudemment et découvrit alors la clone éperdue qui émettait ses pensées dans toutes les directions. Gaïl ! Il l’avait laissé à EDen, en espérant qu’elle s’y tiendrait tranquille jusqu’à ce que son intervention soit nécessaire, mais visiblement, elle paniquait pour une raison qu’il ignorait. Elle maîtrisait mal la résonance et se laissait déborder par leur Mère qui voulait reprendre le contrôle perdu sur le réel avec la mort de Giansar. Ça n’annonçait rien de bon. 

« Laisse-la tranquille, » rugit-il à l’adresse de l’importune qui ricana.

« J’ai bien le droit de m’amuser un peu. Elle est si fragile, si vulnérable que d’une chiquenaude, je pourrais la dominer. Mais y a quelque chose qui m’en empêche. On dirait qu’elle n’est pas toute seule. » 

Sol ne répondit rien, ce qui attisa la colère et la curiosité de sa Mère. 

« Tu es au courant, on dirait. Vas-tu me dire de quoi il s’agit ? »

« Pas quoi, mais qui. »

« Qui ? »

« Elle a capturé la résonance de Gabriel avant qu’il ne meure. N’insiste pas, il ne te laissera pas faire. Tes ruades ne servent qu’à la perturber et elle blesserait quelqu’un en tentant de se défendre. Les clones qui sont connectés à elle pourraient même en souffrir. »

« Ils sont nombreux ? »

« Je l’ignore. Il y a au moins ceux d’EDen, peut-être d’éventuels survivants du Château. »

À son grand étonnement, sa Mère reflua et Gaïl retrouva peu à peu son calme. Sol sentit l’étau qui lui enserrait la tête se relâcher dans le même temps et il cessa de grincer des dents. Dès que je rentre, je lui apprends les bonnes manières. On n’importune pas comme ça les anciens. Cette pensée le fit sourire et il reprit sa route.

Il se glissa comme une ombre jusqu’à une échelle métallique soudée à la paroi tubulaire. Le conduit remontait sur une trentaine de mètres en plusieurs sections permettant de rejoindre d’autres niveaux. Sol vérifia la solidité de l’échelle, s’y cramponna, la secoua jusqu’à ce qu’elle grince au risque de le faire repérer. Ses compagnons pourraient redescendre par là, estima-t-il, avant d’entamer l’ascension. Il n’y avait pas de grosses difficultés, juste quelques barreaux pourris qu’il tordit à coups de pieds vigoureux, afin que les autres ne s’appuient pas dessus. De la poussière dégringolait sur ses épaules luisantes de sueur. Il parvint enfin à une zone de construction plus récente et repéra tout de suite les capteurs. Il lui fallut un temps considérable pour les neutraliser.

 

« La mort de Gabriel, ce n’est qu’une péripétie. C’est sa résurrection qui comptera vraiment. »

Franck Caroit, qui griffonnait quelques mots sur un de ses fameux carnets, leva la tête vers le docteur Lénard, assise devant la fenêtre. Elle guettait depuis une heure maintenant le retour de Sean et Ludwig, partis en reconnaissance à son ancien appartement. Théo devait vadrouiller lui aussi du côté du labo. Gil faisait semblant de dormir. 

« Si on réussit, vous rendez-vous compte de ce que ça changera ? » Il ne répondit pas et attendit qu’elle poursuive : « On leur offrira ce qu’on cherche depuis que l’humanité sait qu’elle est mortelle. »

Le scientifique relut ses notes distraitement. 

« C’était le but recherché par Emmanuel depuis le début, » lui confia-t-il. « Il a voulu ressusciter sa mère, morte d’un cancer. Et combattre le syndrome d’Alström qui le condamnait à terme. » Il grimaça. « Il a essayé de me le cacher, mais j’ai reconnu certains symptômes à l’époque. C’est peut-être d’ailleurs sa combinaison génétique et celle de sa mère qui explique la résonance. »

« Vous, vous avez une théorie qui ne va pas me plaire. »

« Êtes-vous croyante, Melle Lénard ? » Elle se braqua aussitôt. « La réponse doit être non. Je ne l’étais pas quand j’ai commencé à manipuler des gènes. Dieu n’était qu’une théorie. Et puis j’ai rencontré Gaïa et j’ai commencé à me poser des questions. En farfouillant dans les gènes de MME Lefranc, nous avons débusqué quelque chose… »

« Dieu ? » ricana Sonia. 

« L’homme, animal grégaire, a confié à certains membres de sa tribu le soin de communiquer avec les dieux. Ces individus, hommes ou femmes, occupaient une place unique et semblaient posséder un don. Les shamans en sont sans doute les héritiers. Ils… conversaient avec le monde, le visible comme l’invisible. Cette capacité devait figurer dans leurs gènes. Puis les pratiques religieuses changèrent, on retrouva ces individus dans d’autres activités, il furent même dénigrés, traités de sorciers et pour finir brûlés sur des bûchers. »

« Le rapport avec le cancer ? » l’interrompit Sonia en secouant la tête.

« J’y viens, ne vous en faites pas. La mère d’Emmanuel était quelqu’un de très sensible, qui avait peut-être cette capacité particulière et c’est ça qui l’aurait tuée. »

« Comment ça ? »

« Maintenant, quand on interroge le monde invisible, le monde… de Gaïa, il vous tue. Sa souffrance est telle qu’il vous envoie un message de mort plutôt que les réponses attendues. »

« Théorie ridicule. Tous les médiums ne finissent pas avec le cancer. »

« Non, et heureusement. Il se trouve néanmoins que nous sommes tellement nombreux à présent que quand Gaïa répond, elle frappe bien souvent dans le vide, mais quand elle atteint son but… »

« J’ai perdu le fil de notre sujet de départ. Je vous disais qu’on allait rendre les GeMs immortels et vous, vous me répondez par du gaïanisme de bas étage. »

« Je crois qu’elle va s’en servir contre nous. »

« Elle ? »

« Gaïa. Nous sommes le virus, ils sont les anticorps. »

Elle le jaugea un instant du regard, mains sur les hanches. »

« Vous, vous avez trop parlé avec cette vieille folle de Sara. »

« Pas du tout, » releva Caroit, piqué au vif. « Je n’ai pas encore eu l’occasion de discuter avec cette charmante dame. »

« Vous n’écoutez pas aux portes, non plus, à ce qu’il semble : la charmante dame était une terroriste. Une éco-terroriste, pour être précise. Et elle tuait au nom de convictions comme celle que vous venez d’énoncer. Si vous lui balancez ça à la figure une fois de retour à EDen, vous risquez de la voir revenir à ses vieux démons… »

Elle fut interrompue par l’arrivée de Sean et Ludwig. Comme la doctoresse faisait une drôle de tête, son confrère lui demanda :

« De quoi parliez-vous ? »

« Nous confrontions des théories, » répondit évasivement Caroit. 

Gil trouva alors opportun de se réveiller et la fille de Tasha le fusilla du regard pour qu’il se taise. 

« Alors, vous avez pu entrer ? »

Avec un sourire triomphal, Sean exhiba ce qu’il cachait derrière son dos : une sacoche contenant un ordinateur de poche et plusieurs mémodiscs. La femme médecin s’en empara sans même dire merci, alluma l’ordinateur et fouilla dans ses mémoires.

« C’est déjà fait, » l’avertit l’Écossais d’un ton narquois. 

« Vous avez fouillé dans mes fichiers ! » explosa la doctoresse. « De quel droit… ? »

« Du droit que nous avons d’assurer nos arrières, » rétorqua Ludwig. « Et parce que je ne vous fais pas du tout confiance. Vous êtes prête à n’importe quoi pour retrouver votre ancien statut. »

Elle plissa les yeux.

« Même s’il n’était pas si enviable que ça, » compléta Sean. 

« C’est toujours mieux que de vivre dans le trou à rats que ma mère a construit, » siffla Sonia. 

Au même moment, l’androgyne se rua sur elle et, avec une force stupéfiante pour un corps si frêle, la plaqua contre le mur. La femme médecin se débattit en vain.

« Si vous faites quoi que ce soit pour empêcher Gabriel de revenir, je vous tue ! » gronda sauvagement le GeM. 

La peur tordit les traits de Sonia qui hocha la tête pour signifier qu’elle avait compris. Alors Gil la relâcha et recula en titubant. Il s’écroula sur le lit, privé de force, et plongea son visage dans ses mains.

« Qu’est-ce qui m’arrive ? » leur parvint sa voix étouffée. 

Les inédits, pétrifiés, se regardèrent.

« Vous pensez comme moi ? » demanda Ludwig à Caroit qui s’approchait de Gil. Il le prit par les épaules, le forçant avec douceur à le regarder. 

« C’était Gaïl, n’est-ce pas ? » 

Affolé, le GeM acquiesça. 

« Elle a pu faire ça avec la résonance ? » croassa Sonia. « La peste soit de cette clone, j’aurais dû la descendre depuis longtemps. »

« C’est l’amour fou entre ces deux-là, » commenta Sean qui avait repris l’ordinateur de poche. « Alors, et maintenant, on fait quoi ? »

« La demoiselle serait très mécontente si nous échouions, » argua le médecin allemand. « Mieux vaut nous y mettre et que notre plan soit prêt demain. »

« Je ne veux plus qu’elle recommence ! Je ne veux plus qu’elle refasse ça, vous m’entendez ! » clama soudain l’androgyne, hystérique, échappant à Caroit qui tentait de le calmer. « Elle a… Elle a… Vous n’avez même pas idée de ce qu’elle m’a fait. »

« Vous êtes un récepteur et elle vous a utilisé comme un outil, » le contredit le scientifique. 

« Comment un clone peut faire ça à un autre clone ? » protesta encore Gil.

« De quoi serais-tu capable pour sauver ton Daisuke s’il était en danger ? » répliqua Sonia.

« Je… je n’en sais rien, » répondit le GeM avec hésitation.

« Elle non plus, mais elle le découvre, » souffla Caroit. 

Théo fit alors son entrée, les yeux brillants d’excitation.

« J’ai trouvé un moyen d’entrer dans le labo ! » 

 

ORBITE TERRESTRE. 

« Elle est encore plus sinistre que d’habitude. »

« De qui tu parles ? »

« D’elle, en-bas. »

« Je ne regarde jamais dehors, ça me file le bourdon. »

« Il paraît qu’elle avait meilleure tronche, avant. »

« Ouais… Tiens, regarde qui arrive, » le coupa son collègue. 

Rhode détacha ses yeux de la boule bleue sous ses pieds pour observer, par l’autre hublot, la silhouette du Pendragon qui s’approchait. 

« Beau bébé, » commenta l’autre ingénieur. Rhodes hocha la tête. Ce vaisseau resterait une de ses plus belles réussites. Mais il était bien content d’avoir quitté le projet, surtout depuis qu’il avait appris la mort de Nivel. De plus, il ne restait que lui du binôme qu’il formait avec Lagrot, mort dans un stupide accident de dépressurisation. 

« On lui a enfin trouvé une affectation. »

« Vraiment ? » réagit l’ingénieur.

« Mais c’est top secret, » fit son collègue avec un sourire entendu.

« Et toi, tu l’aurais appris par hasard ? »

« Pas par hasard : je couche avec une des techniciennes de bord. »

« Vas-y, te fais pas mousser, crache le morceau. »

L’autre ne se fit pas davantage prier, tant le fameux secret lui brûlait la langue. Rhodes l’écouta en écarquillant les yeux.

« Si j’avais su. Si j’avais su, » répéta-t-il à plusieurs reprises comme seul commentaire. 

 

DÔME PARISIEN.

« Qu’est-ce que tu fabriques ? »

La voix le déconcentra et Sol ouvrit les yeux. 

« J’essaie de dérégler les renifleurs. »

« Tu vas surtout réussir à te coller une sacrée migraine. »

L’ermite soupira et décroisa les jambes. Il se trouvait au sommet d’un immeuble qui surplombait le quartier. Quiconque l’aurait surpris aurait vu un original en train de prendre un bain de soleil à demi-nu. En s’approchant, il aurait remarqué que le bronzage était en fait une couche de crasse mêlée de sueur. Mais qui montait encore sur les toits parisiens pour admirer la vue ? 

« Tu as senti comment la petite s’est démenée tout à l’heure ? Elle se débrouille bien, la garce. »

« Et je suppose que tu as fait en sorte de la mettre dans tous ses états pour qu’elle prenne le risque de se griller la cervelle, » rétorqua Sol, amer. 

« Je voulais voir ce qu’elle a dans le ventre, » répondit l’autre avec hargne. 

« Satisfaite ? »

« Je continue de penser que tu perds ton temps dans cette histoire. Et du temps, tes amis et toi vous allez en manquer. » 

Il n’aima pas le ton qu’elle employait. 

« Ah… on dirait que tu fais un peu plus attention à ce que je raconte. Tiens, je vais même te donner un coup de main pour la peine. »

En-bas, tous les renifleurs du quartier explosèrent en même temps. Des alarmes à incendie se déclenchèrent, des gens paniqués sortirent de chez eux ou regardèrent vers les façades des immeubles pour comprendre ce qui venait de se passer. Une odeur de brûlé se répandit dans l’air trop recyclé du dôme. 

« Regarde-les… Pathétiques, » commenta son interlocutrice. 

« J’essayais d’être discret, » grogna l’ermite, tout en s’écartant du bord pour ne pas se faire remarquer.

« Je doute qu’ils trouvent d’où ça vient ! »

« Peut-être, mais on va avoir la police et les Crabes dans les rues pendant plusieurs heures. »

« J’aime bien les voir courir dans tous les sens, ça met un peu de piment dans tout ce foutoir. Et puis je vais les occuper ailleurs et crois-moi, ça ne sera que le début. »

« Si tu comptes recommencer le même coup qu’avec Giansar… » 

« Non, je vais être plus radicale. » Un silence, puis : « Tes amis et toi, vous avez quarante jours pour quitter la planète. »

« Quoi ? » s’exclama Sol en se retournant, comme s’il allait trouver quelqu’un derrière lui. 

« Je me suis dit qu’on allait faire dans le biblique. Ils aiment bien ça, ces idiots. Alors voilà, j’ai pris ma décision, je les fous dehors. »

Il sursauta en l’entendant parler ainsi. Vingt mètres plus bas, un convoi de policiers et des clones-pompiers arrivaient, sirènes hurlantes. 

« Je vais juste garder les fondations. Tabula rasa, je recommence tout à zéro. »

« Tout ? »

« La vie, pardi ! »

« Mais tu ne peux pas faire ça ! » 

« Et pourquoi donc ? »

« Mais… »

« Oh ! Oui, pendant un temps, j’ai cru qu’avec les clones, j’aurais une chance de leur faire entendre raison, mais les humains continuent de vivre comme des Lotophages. Ils sont dans leur bulle et dehors, ce qu’il reste du monde que je leur avais donné continue de partir en fumée. Ils regardent leur nombril et confondent prospérer et proliférer. Ça fait trop longtemps que je les laisse saccager leur chambre. Ça me désole pour tes petits copains et toi… En fait non, je m’en fiche. J’ai du travail pour une petite centaine de millions d’années, je n’ai plus le temps de m’inquiéter d’un ratage. »

Et Gaïa s’effaça de son esprit sans lui laisser le temps de répondre quoi que ce soit. Il se leva, effaré par ce qu’il venait d’entendre, et regarda en contrebas. Le quartier avait été bouclé, les Crabes arrivaient en renfort. 

 


V

 

 

« C’est ça, votre moyen ? »

« Je savais que ça vous plairait. »

« On peut descendre par là ? Mais pour remonter où ? »

« Le sous-sol de Paris est un vrai gruyère. Outre les catacombes qui datent du XVIIIème siècle, il y a les égouts, les anciens tunnels du métro et les accès permettant de rejoindre les fermes hydroponiques. »

« De quoi se perdre. »

« Nous allons rejoindre notre guide… Si vous voulez bien vous donner la peine de me suivre. »

« Gardez votre courtoisie hypocrite pour vous. Et je sais descendre une échelle toute seule. »

« Comment avez-vous découvert cet accès ? »

« Sol. Il est venu me l’indiquer avant de disparaître. »

« Il est ici, sous le dôme ?

« C’est plutôt rassurant, non ? Je ne l’ai jamais vu se fourrer dans les ennuis. Mais j’ai quand même pris la précaution d’explorer les premiers conduits. Il nous a fait un marquage. »

« Comment savez-vous que c’est lui ? »

« Croyez-moi, personne d’autre n’est descendu là-dessous depuis des lustres. »

« Heureusement que notre charmante doctoresse ne vous a pas entendu. »

Un cri remonta des profondeurs.

« Je crois qu’elle vient de comprendre, » fit Théo en descendant dans le trou en toute hâte. 

Les autres le suivirent. Ludwig passa le dernier. Il jeta un coup d’œil dans l’impasse déserte où le sidéro avait déplacé l’épaisse plaque de fonte. Devant lui se dressait l’arrière du Panthéon. 

En bas, l’odeur le fit suffoquer. Sonia Lénard semblait encore plus furieuse que d’ordinaire. Théo leur montra le chemin avec sa lampe torche. Ils n’étaient peut-être pas suffisamment préparés pour une telle expédition, se dit encore l’Allemand. Ils avaient quitté l’hôtel sur un coup de tête, n’emportant que le strict minimum, mais si leur séjour là-dessous devait se prolonger, ça deviendrait très vite problématique. 

Au premier carrefour, l’ancien militaire éclaira une flèche sur un mur. Elle semblait effectivement récente, mais impossible de déterminer s’il s’agissait bien d’une indication de Sol. Alors que Ludwig allait en faire la remarque, on entendit un bruit sourd au-dessus d’eux. Les parois se remplirent de l’échos de cris paniqués. 

« Une diversion inespérée. Par ici ! » les encouragea Théo. 

Pas vraiment le choix. Ils durent progresser en file indienne, jurant quand des créatures non identifiées filaient entre leurs jambes. Gil, lui, ne décrochait pas un mot. Blanc comme un linge, il paraissait encore terrorisé par que Gaïl lui avait fait. 

Ludwig finit par perdre la notion du temps, mais une heure devait s’être écoulée quand une ombre se matérialisa au bout d’un tunnel. Sol, couvert de crasse, l’air sombre. Il leur fit accélérer l’allure, les guidant jusqu’à une énorme bouche d’aération. Elle avait l’air plus récente que le reste. Sean identifia aussitôt le système de sécurité qui contrôlait son ouverture. Il se disputa avec Sonia pour qu’elle lui prête son ordinateur de poche, puis une fois équipé, il lui fallut plusieurs minutes pour désactiver l’alarme. Ils durent marcher courbés pendant un long moment. À intervalles réguliers, Sean les arrêtait et leur signalait un capteur qu’il neutralisait plus ou moins rapidement. Ludwig, lui, se demandait comment ils allaient ressortir de là avec le matériel dont ils auraient besoin. Il était impossible de rester tout le temps que durerait la génésie dans les labos de PPV sans se faire repérer. 

Une lumière au bout du souterrain leur indiqua qu’ils touchaient au but. Une nouvelle grille d’aération leur boucha le passage. Le sidéro et l’Écossais discutèrent un moment sur la façon de l’ouvrir, finalement, ce fut la méthode douce qui fut retenue, mais cela demanda autant de temps que leur trajet jusqu’ici. En attendant que Sean ait terminé, les autres s’octroyèrent une pause déjeuner. Gil répondait à peine aux questions qu’on lui posait. 

L’Écossais émit un discret « yes » de triomphe. Ils poussèrent la grille, pendant que Sean rangeait son matériel, puis ils pénétrèrent dans les sous-sols de l’ancien hôpital Sainte-Anne. L’endroit n’avait rien d’accueillant. Sous des bâches opaques se cachaient des machines mystérieuses. D’autres distillaient un éclairage verdâtre qui clignotait par moments. Évidemment, l’apparition d’un fantôme en tenue médiévale dans ces lieux étranges eut un effet pour le moins… détonnant.

« Salutations, l’Enchanteur. » 

Le nouveau venu s’inclina avec emphase devant Sean. 

« Gwydion, ton timing est parfait, » se réjouit ce dernier.

« Que… Qui est-ce ? » balbutia Sonia. 

« Je vous présente l’Intelligence Organique du Pendragon. »

« Intelligence Organique ? » répéta Caroit, l’air confus. 

« C’est une longue histoire. Mais j’ai besoin de lui pour la suite. »

« La navette vient de décoller et sera sur le dôme dans douze minutes, » annonça le nouveau venu. 

« Qu’avez-vous manigancé ? » s’inquiéta Ludwig.

« Il va me falloir une IEM. »

« Une Impulsion Électro-Magnétique ? » s’étonna Théo. 

« J’ai besoin que les ordinateurs de ce labo pètent un câble pour ensuite en prendre le contrôle. Vous devez rapidement trouver les MArts. Quand la navette percutera le champ de force du dôme, ça fera un sacré barouf ! Mais on sera aussi vulnérables que nos petits copains là-haut. Mieux vaut donc être sur place et parés à tout relancer pour que ça marche. »

« Tous les labos de PPV ont la même configuration, » intervint le Dr. Lénard. Suivez-moi. »

Elle prit à son tour la tête de leur groupe et les guida à travers couloirs et escaliers. Ils ne rencontrèrent personne, la diversion de Sol ayant attiré dehors ou aux fenêtres les laborantins curieux. Gwydion leur assura que les caméras de surveillance avaient été neutralisées. Gil considérait avec circonspection ce fantôme blond qui semblait sorti tout droit d’un vidrama historique. Il discutait avec Sean comme s’ils se connaissaient depuis des années, et de sujets n’ayant absolument rien à voir avec leur mission. 

Sol s’était discrètement éclipsé. Qu’avait-il en tête ? Une autre diversion ? 

Sonia les arrêta devant un sas barré de plusieurs avertissements. 

« C’est ici, » annonça-t-elle simplement, avant de pianoter un code sur un pavé numérique, en se mordillant la lèvre inférieure. Un voyant rouge passa au vert, puis il y eut un chuintement et le sas s’ouvrit sur une autre porte. Cette fois-ci, ce fut le test de l’empreinte rétinienne. Plus personne n’osait respirer. Mais PPV n’avait pas pris la peine de retirer la fille de Tasha de ses données de sécurité et ils purent entrer dans une pièce où s’alignaient plusieurs MArts vides. Caroit et Sonia se précipitèrent pour vérifier leur état, pendant que Sean s’installaient devant les ordinateurs. 

« La navette va percuter le champ de force, » les prévint Gwydion avant de disparaître. 

Un fracas formidable suivit cette annonce et par réflexe, tout le monde se jeta au sol… sauf l’Écossais. Ils furent presque aussitôt plongés dans le noir. 

« Pas de panique, » leur annonça Sean d’une voix très calme. « Le réseau secondaire devrait prendre le relais. »

Quand la lumière revint et que les ordinateurs redémarrèrent, il était déjà à l’œuvre. Les machines répondirent docilement à ses commandes vocales et il ne lui fallut que quelques secondes pour dicter de nouvelles instructions, tout en tapant des lignes de données et de codes. Ses doigts volaient au-dessus des touches, comme s’ils étaient doués d’une vie propre. 

« Vous allez voir, ça va marcher, » jubilait-il. 

Tous voulaient bien le croire, d’autant qu’à ce stade, ils n’avaient plus aucun moyen de retourner en arrière : le sas par lequel ils étaient arrivés s’était refermé avec un chuintement étouffé, les baies vitrées s’étaient opacifiées. L’Écossais se tourna vers Caroit et Sonia.

« De combien de MArts vous avez besoin pour lancer votre truc ? »

« Au moins deux, » répondit le savant. 

« Vous êtes sûre que votre Daddy nous accueillera chez lui sans avertir PPV ou la police ? » 

Sonia grimaça :

« Il a plutôt intérêt. »

« Bien, je viens de demander à un transporteur de s’arrêter devant le labo. Dans la confusion, on devrait pouvoir charger le matériel sans que personne nous arrête. » Il fit craquer ses doigts. « Plutôt sympa comme casse du siècle. »

« Personne ne va nous arrêter pendant qu’on charrie les matrices dans les couloirs ? » s’inquiéta Ludwig. 

« Il n’y a personne dans les couloirs, » rétorqua l’informaticien, qui ordonna l’ouverture du sas. 

Ils purent alors constater combien il avait raison. L’endroit n’était plus éclairé que par une lumière sanguine. Un silence de mort les fit frissonner. 

« Dans la réserve, troisième porte, il y a des chariots anti-g, » leur indiqua Sean. J’ai encore quelques surprises pour le consortium, je vous rejoins. »

« Pendant ce temps, on fait tout le boulot, » maugréa Sonia. 

L’Écossais ne les rejoignit en effet qu’une fois qu’ils eurent presque tout chargé sur les chariots. Les MArts posèrent davantage de problème.

« On va devoir faire deux voyages, » grogna Théo.

« Dès le premier, on se fera intercepter, » assura Ludwig. 

Mais Sol surgit brusquement. Il n’était pas seul. Huit clones l’accompagnaient. En quelques gestes, il leur indiqua quoi faire. Ébahis, les autres les regardèrent prendre en charge les matrices et les pousser résolument vers la sortie. 

« D’où ils sortent ? » s’exclama Sonia.

« Ne posez pas de question et avancez, » lui intima le médecin allemand. 

Elle ne se fit pas prier davantage et, les bras chargés de trois microscopes de pointe, elle suivit ses compagnons, le cœur battant si fort dans sa poitrine qu’elle pensait que tout le monde pouvait l’entendre. 

Le laboratoire avait été totalement déserté. Sean leur révéla qu’il avait scellé toutes les issues, sauf une. Du personnel pouvait être resté à l’intérieur, il serait incapable de sortir avant plusieurs heures, sauf si un surdoué de l’informatique comme lui, se rengorgea-t-il, arrivait à cracker ses codes avant. 

Le transporteur les attendait au milieu d’un incroyable chaos. La plupart des gens qui circulaient tranquillement dans la rue quelques instants plus tôt étaient à plat ventre, comme s’ils redoutaient que le ciel leur tombe sur la tête. Un vent violent soufflait dans la rue, provoqué sans doute par la différence de pression entre l’intérieur et l’extérieur du Dôme. Sonia osa lever les yeux et constata avec un hoquet de stupeur que le bouclier avait effectivement disparu. À la place, un ciel bleu sale semblait peser de tout son poids sur la capitale. 

« Dépêchez-vous ! » lui ordonna Sean. 

Elle le rejoignit dans le transporteur. Ludwig était déjà aux commandes, tandis que les GeMs finissaient de charger les MArts, avant d’embarquer à leur tour. 

« Mon père va être furax, » réalisa la doctoresse avec effroi.

« C’est par où ? » lui demanda l’Écossais. 

Elle s’approcha du tableau de commande et fournit les coordonnées. Ils démarrèrent alors que des chiroptères apparaissaient dans le ciel. Mais le vent perturbait leur vol et ils furent bien plus préoccupés par le fait de rester en l’air que de poursuivre le véhicule. 

« Je crois que je vais être malade. »

Sonia se laissa tomber comme une masse sur le premier siège venu. 

« Je vais vous débarrasser, » proposa Caroit en lui ôtant les microscopes qu’elle tenait toujours. »

« Vous auriez quand même pu nous en dire plus, » reprocha Théo à Sean. 

« D’une, je ne savais pas si ça allait marcher et de deux, ça vous aura évité de vous faire du mouron pour rien. Par contre, eux, c’était pas prévu, » admit-il en désignant les clones silencieux installés au fond de la cabine. 

Sol et Gil leur distribuaient de l’eau. Ils étaient dans un sale état.

« D’où sortent-ils? » grinça la fille de Tasha en détaillant leurs blessures aux bras et aux jambes. 

« Probablement des fermes hydroponiques. C’est un miracle qu’ils aient pu pousser les MArts. Regardez, ils n’ont que la peau sur les os ! » 

Caroit alla farfouiller sous la banquette du transporteur, à la recherche d’une trousse de secours, réclamant l’aide de Sonia qui faillit refuser, persuadée que ses jambes refuseraient de la porter et surtout peu désireuse d’approcher ces loques humaines. Mais les regards des clones et du scientifique finirent par la convaincre. 

« Vous avez vraiment envie de rester dans un endroit pareil, en sachant ce que ça coûte pour que la nourriture arrive jusqu’à votre estomac ? » gronda Gil d’une voix sourde. 

Sonia se demanda un instant si ce n’était pas Gaïl qui parlait par sa bouche, tant il semblait révolté. Elle préféra garder le silence jusqu’à ce que Ludwig l’appelle : ils étaient arrivés devant la résidence de son père. 

Sean la suivit lorsqu’elle descendit pour se signaler au système de surveillance de la maison. L’intelligence domotique l’identifia, mais refusa de lui ouvrir. Outrée, la jeune femme exigea de parler à son père. Il fallut attendre quelques instants avant que Giovanni Lenardini, blême, n’ose se montrer à la fenêtre du premier étage. Il n’ouvrit pas, sa fille dut s’époumoner pour se faire entendre.

« Papa, c’est moi, ouvre ! »

Son père la dévisagea avec des yeux remplis de terreur. Il secoua plusieurs fois la tête, mais ne sembla pas vouloir obtempérer. 

« Je t’en prie, tu ne vas pas me laisser toute seule dehors ! Il n’y a plus de dôme, tu m’entends ! Les rayons du soleil vont me tuer ! »

« Tu es déjà morte, » relaya l’ordinateur de la maison. 

Indignée qu’il puisse lui parler ainsi, elle flanqua un grand coup de pied dans la porte d’entrée. Ce geste parut ramener Giovanni à la raison. Il cilla, secoua la tête, regarda de nouveau dans la rue. Sa fille leva vers lui un visage furieux. 

« Tu vas m’ouvrir tout de suite, tu m’entends ! » fulmina-t-elle, si semblable à la petite fille qui réclamait des jouets ou une nouvelle histoire.

« Sonia ? » demanda-t-il d’une voix hésitante. 

Elle se calma aussitôt.

« Oui, c’est moi ! Ouvre ! » répéta-t-elle. 

Son père regarda le transporteur. 

« Ce sont des amis. On a besoin de ton aide. Tu ne vas pas me laisser tomber. Je suis ta fille ! »

A leur grand soulagement, le portail glissa et le transporteur put entrer. A peine le panneau s’était-il refermé qu’un chiroptère s’engouffrait dans la rue, mais il avait perdu leur trace. 

La gorge nouée, Sonia tourna lentement sur elle-même pour contempler le grand hall si familier. Son père apparut alors en haut de l’escalier et descendit quelques marches. Elle eut un choc : cet homme qu’elle croyait indestructible avait terriblement vieilli. Il avançait sur des jambes tremblantes et dut se retenir à la rambarde pour ne pas tomber. Ludwig tenta de retenir la jeune femme mais elle se débattit et il relâcha son étreinte pour la laisser aller vers Giovanni Lenardini. Il les abandonna tous les deux à leurs retrouvailles et retourna voir les autres qui déchargeaient le transporteur dans l’arrière-cuisine. Il devint rapidement impossible de bouger dans la pièce lorsque les MArts furent installées.

« On a besoin d’un endroit plus grand, » fit remarquer Théo. 

L’Allemand, préoccupé, hocha distraitement la tête. 

« Quelque chose ne va pas ? »

« Le père va nous causer des ennuis. Il est malade, » révéla-t-il.

« Et alors ? » rétorqua le sidéro.

« Ce qu’on s’apprête à faire ici pourrait bien susciter chez lui un intérêt trop grand… Je ne vois pas comment on pourrait repartir sans qu’il en sache trop ! »

« Trop comment ? »

« Trop comme offrir l’immortalité aux gens de son espèce. Il faudra le surveiller de près, l’empêcher d’approcher des matrices et, dès que les clones seront nés, se tirer d’ici aussi vite que possible. » Il se tourna vers l’Écossais. « J’espère que vous avez un autre lapin blanc dans votre chapeau. »

« J’y travaille, » assura l’informaticien en déposant avec délicatesse un instrument de mesure. « Mais je dois pouvoir accéder aux ordinateurs de la maison. »

« Mon père nous donnera tout ce dont nous avons besoin, » affirma Sonia en les rejoignant. Elle ajouta plus bas, à l’adresse de Ludwig : « J’aimerais que vous l’examiniez, je crois… »

« Il a le syndrome de Rheu. Je l’examinerai quand même, mais mes connaissances en médecine sont bien loin de ce qu’il peut trouver sous le dôme. »

« Il dit que les médecins ne veulent pas le voir, que depuis ma disparition. Il est persona non grata parmi les intradés, ses amis se sont détournés de lui. Tout ça, c’est de notre faute, à ma mère et à moi. Nous avons agi sans penser aux conséquences pour lui. »

Ludwig voulut lui entourer les épaules de son bras, pour la réconforter. Elle se dégagea et demanda d’une voix dure :

« Vous avez tout sorti ? » L’Écossais acquiesça. « Alors il faut s’en débarrasser. »

L’informaticien se contenta de hocher la tête et sortit. Deux minutes plus tard, on entendit le moteur démarrer et l’engin quitta la propriété. 

« Je vais vous montrer où installer le matériel, » reprit Sonia. « Ensuite il faudra trouver comment loger tout le monde. Mon père n’aime pas beaucoup les étrangers, encore moins les clones, » ajouta-t-elle avec une grimace en désignant les GeMs assis le long du mur comme des marionnettes sans volonté. « Il faudra aussi décider de ce qu’on va faire d’eux. »

« Ils viennent avec nous ! » intervint Gil qui insista : « Sans eux, on traînerait encore vos boîtes et vos matrices dans les couloirs de PPV. Ils viennent avec nous, » répéta-t-il avec force. 

La fille de Tasha se contenta de hausser les épaules, trop fatiguée pour discuter. 


VI 

 

 

EDEN.

Les bras en croix dans l’herbe rase, Gaïl regardait les feuilles des arbres jouer avec la lumière. Elle avait l’esprit vide et ça lui faisait du bien. Depuis le matin, pas de voix dans sa tête pour lui susurrer des envies de meurtre. Tout était limpide et terrifiant, car la résonance, elle, restait toujours aussi forte. Elle captait des météores fulgurants et des flaques de vie à proximité, des océans d’horreur et de douleur plus loin. Elle se disait qu’il n’y avait rien à faire, que l’homme continuerait de faire souffrir plus faible que lui, qu’il trouverait toujours une victime pour assouvir sa cruauté. Des flèches de souffrance la taraudaient, mais pour la première fois depuis que le phénomène avait pris de l’ampleur, elle parvenait à les tenir à distance. 

Enfin, elle redevenait elle-même.

Elle avait l’impression de s’éveiller d’un long cauchemar. Elle s’attendait même à voir Gabriel entrer dans son champ de vision, s’asseoir à côté d’elle et commencer à lui lire un poème. Quelque chose remonta jusqu’à sa conscience et éclata comme une bulle :

 

L'été, lorsque le jour a fui, de fleurs couverte 

La plaine verse au loin un parfum enivrant ; 

Les yeux fermés, l'oreille aux rumeurs entrouverte, 

On ne dort qu'à demi d'un sommeil transparent. 

 

Les astres sont plus purs, l'ombre paraît meilleure ; 

Un vague demi-jour teint le dôme éternel ; 

Et l'aube douce et pâle, en attendant son heure, 

Semble toute la nuit errer au bas du ciel.{*}

 

« Quand me l’as-tu lu, celui-là ? Je ne m’en souviens pas. »

« C’était un jour où tu m’as questionné sur les saisons. Aujourd’hui ce mot ne veut plus rien dire et je me suis retrouvé bien embêté pour te répondre. »

« Les saisons passent en une journée dans l’EDo. »

« C’est vrai. »

« Comme ce devait être merveilleux… avant. » 

Elle se redressa. Ce genre de conversation, elle en avait souvent avec le fantôme de Gabriel. Parfois le spectre semblait si réel qu’elle sentait son souffle au creux de son cou et ses bras se refermer sur elle. Le plaisir délicieux que cela lui procurait ne durait qu’un instant.

« Je suis mort, Gaïl, mais ça ne va pas durer. »

« Tu crois qu’ils réussiront ? Et que je réussirai ? » questionna-t-elle dans un frisson. 

Les bras du fantôme l’entourèrent de nouveau, comme un cocon protecteur. La voix si chaude et envoûtante murmura à son oreille :

« J’en suis convaincu. Je ne suis pas resté auprès de toi pour te faire souffrir. Tu m’as retenu juste avant que je m’en aille. C’était la bataille la plus difficile à gagner et pourtant, tu l’as remportée. À présent, c’est de patience dont tu dois faire preuve et de sérénité. »

« C’est trop difficile, quand l’autre est dans ma tête. »

« Je sais. Je l’entends moi aussi et je sais ce qu’elle essaie de faire. Comme je voudrais t’aider davantage, mais tout dépend de toi. »

« J’y arriverai. Je ne supporte plus de rester toute seule. »

Elle crispa ses bras sur sa poitrine. Peut-être était-il trop tard et ces dialogues seulement imaginés par une pauvre âme incapable de continuer d’avancer sans ce réconfort. Elle ne pourrait croire à l’impossible qu’une fois Gabriel de retour auprès d’elle, en chair et en os.

« Patience, Gaïl. Écoute plutôt. »

Et la voix recommença à réciter des poèmes. Comment croire que cela ne venait que d’elle, comment aurait-elle pu retenir tous ces vers après ne les avoir entendus qu’une fois ? Elle se raccrocha à ses bribes d’amour avec l’énergie du désespoir. Et le spectre continua de lui parler jusqu’au crépuscule. Les panneaux protégeant la serre s’ouvrirent alors pour laisser entrer l’air du soir. Il était temps qu’elle regagne la communauté. Sara, qui jouait les garde-malade depuis le départ de son petit-fils, risquait de s’inquiéter. Elle avait aussi promis aux enfants de leur lire une histoire. Elle prenait plaisir à cet exercice qui la rapprochait encore davantage de son fantôme. 

« Quelle histoire choisirons-nous aujourd’hui ? » demanda-t-elle en se levant. 

« Pourquoi pas Orphée et Eurydice ? »

Elle aimait ce conte et se promit de ne pas faire la même erreur que le prince des poètes. Sur le chemin du Havre, elle lui semblait entendre les pas du grand GeM crisser à ses côtés. Dans sa tête déjà, les premiers mots du mythe prenait forme. 

 

De là, par les champs de l'espace, Hyménée, couvert de tissus éclatants, s'élance vers les rives de l'Hèbre. Il vient : Orphée l'appelle, mais il l'appelle en vain.{*}

 

 

À quatre pattes au milieu de la parcelle, Sara finissait de repiquer des pieds de salade. Elle s’était proposé d’aider Isaac et appréciait de pouvoir enfoncer ses doigts dans la terre, tout en pestant contre ses rhumatismes. Le cordonnier était parti chercher de l’eau pour arroser les nouveaux plants et l’aïeule faisait de son mieux pour ignorer la fillette qui, depuis le début de l’après-midi, sautait à la corde dans sa tête. L’enfant enchaînait les comptines et semblait infatigable. Elle en était au troisième couplet de la Souris Verte, quand elle se tut tout à coup. Surprise, l’Allemande releva la tête. Son hallucination se tenait à deux ou trois pas d’elle et regardait le vide, comme si elle écoutait quelqu’un. Elle hocha plusieurs fois la tête et enroula sa corde à sauter d’un air détaché. Sara cilla plusieurs fois. Jamais le petit spectre n’avait fait ce geste devant elle. En règle générale, elle disparaissait au milieu d’un saut, si quelqu’un venait interrompre l’ancienne militante dans ses délires. Quand l’enfant tourna son regard vers la vieille femme, celle-ci se redressa, le souffle court.

« Je vais m’en aller. Tu n’as plus besoin de moi et il vaut mieux que je te laisse tranquille, jusqu’à ce que la fin arrive. »

Sara déglutit avec difficulté.

« La fin ? Ma fin ? » 

La fillette secoua la tête.

« Je ne peux rien te dire. Mais des temps difficiles se préparent pour les tiens. Veille bien sur eux, Grüne Mause. »

Et elle disparut en la saluant de la main. Sara, perdue, se redressa et faillit l’appeler. Mais Isaac revenait et la regarda, intrigué. 

« Tout va bien ? » lui demanda-t-il. « Vous êtes toute pâle. »

L’aïeule hocha la tête, puis se remit au travail, pensive. 

« Je peux vous aider ? » 

Gaïl se tenait à l’entrée de la parcelle.

« On a presque fini, » assura le cordonnier qui commençait à arroser les jeunes salades. 

Sara avait travaillé si machinalement que sans s’en rendre compte, elle avait atteint le bout de la file. 

« Et puis il fait trop sombre pour qu’on continue, » reprit Isaac. 

La clone aida l’Allemande à se relever. 

« Je vais lire une histoire aux enfants, avant le repas. Vous voulez m’accompagner ? »

« Je dois d’abord me laver les mains, mais je vous rejoins, » promit la vieille femme, étonnée de voir la GeM plus sereine que ces derniers jours. Gaïl la quitta avec un sourire et Isaac commenta :

« On dirait qu’elle a fait la paix avec elle-même. »

 

Plus tard, quand Sara retrouva la clone et les enfants dans la salle de classe, elle fut frappée par le spectacle de Gaïl assise au milieu des enfants et récitant Orphée et Eurydice. Les enfants ouvraient des yeux ronds comme des soucoupes. La vieille femme secoua la tête : fugitivement, il lui avait semblé percevoir une forme penchée au-dessus de la GeM. Elle prit place, troublée. Gaïl déclamait avec une énergie et une sensibilité si poignante que Sara se trouva vite captivée. 

 

« J'ai voulu supporter cette perte; j'ai voulu, je l'avoue, vaincre ma douleur. L'Amour a triomphé. La puissance de ce dieu est établie sur la terre et dans le ciel; je ne sais si elle l'est aux enfers : mais je crois qu'elle n'y est pas inconnue; et, si la renommée d'un enlèvement antique n'a rien de mensonger, c'est l'amour qui vous a soumis; c'est lui qui vous unit. Je vous en conjure donc par ces lieux pleins d'effroi, par ce chaos immense, par le vaste silence de ces régions de la Nuit, rendez-moi mon Eurydice; renouez le fil de ses jours trop tôt par la Parque coupé. »

 

L’aïeule crut distinguer de nouveau une silhouette immatérielle au-dessus de Gaïl. Thomas chuchota quelque chose à Samuel. L’avait-il aperçu, lui aussi ? Ou alors, le jardinage ne me convient pas du tout. J’ai besoin de repos. Elle se frotta les yeux. Elle se sentait effectivement lasse et ce qui s’était passé plus tôt avec son fantôme personnel ne cessait de la tarabuster. « La fin arrive, » avait annoncé la fillette. Quelle fin ? S’il s’agissait de la sienne, son cerveau malade partait-il le premier ? 

Plongée dans ses pensées, elle ne vit pas entrer Heinrich et Raffael. Celui-ci posa une main sur son épaule, la faisant sursauter. Elle leva vers le jeune Allemand un regard interrogateur. 

« Wir wollen dir etwas zeigen.{*} »

Ses deux compagnons la guidèrent jusqu’à la navette que les deux clones, Gerald et Gauvain, s’obstinaient à tenter de réparer depuis plusieurs mois. Grâce à l’aide des Allemands, ils avaient achevé la coque, mais c’était le système électronique du vaisseau qui, faute de pièces de rechange, continuait à leur poser problème. Aussi la vieille femme fut-elle surprise, en entrant dans le cockpit, de voir une lumière éclairer le tableau de bord jusque-là inerte. Elle s’avança, à la demande de Heinrich, et put lire des chiffres sur un écran. 

« 959:42:26, » lut-elle tout haut. « Qu’est-ce que ça signifie ? » 

« C’est un compte-à-rebours, » répondit Raffael en lui désignant le chiffre des secondes qui en était à 22. « Il a commencé à 960, soit quarante multiplié par vingt-quatre… Vingt-quatre heures, très probablement. »

« Et donc il nous resterait quarante jours, » renchérit Heinrich.

« Quarante jours ? Mais quarante jours pour quoi ? » s’étonna l’Allemande. Dehors, on entendit soudain des exclamations. Les Allemands sortirent. François les interpella.

« Venez voir ! »

Raffael resta, mais Heinrich accompagna Sara qui grimaça en voyant le père d’Annie escalader un des escaliers permettant de monter sur les toits d’EDen. Il faisait nuit désormais et une balade sur les panneaux ne lui disait vraiment rien. Toutefois, elle n’eut pas à aller très loin : une fois arrivée au sommet, elle leva les yeux et poussa le même soupir étonné que son compagnon. 

« Une aurore boréale ! »

En fait, il y en avait une dizaine, déployées dans le ciel en splendides draperies irisées. D’autres habitants d’EDen, qui les avaient rejoints, désignaient l’ouest. Sara tourna la tête et hoqueta : d’ordinaire, dans cette direction, on distinguait toujours la lueur orangée du dôme parisien. Mais ce soir, rien, juste une obscurité à peine piquée de lumières et de grands projecteurs balayant le ciel, comme s’ils traquaient les aurores boréales. 

« Où est passé le dôme ! » jura quelqu’un.

« C’était ça, l’explosion qu’on a entendu tout à l’heure ? »

Sara se souvint qu’effectivement, alors qu’elle était à la Citerne, elle avait entendu un bruit bizarre. Elle avait attribué à une navette accélérant brutalement au-dessus de leur tête, ce qui n’avait rien d’extraordinaire. 

« La capitale a perdu son dôme ! » réalisa Aymeric qui venait d’arriver. 

Tous se regardèrent alors et pensèrent à la même chose : Qu’était-il advenu de leurs compagnons partis ressusciter Gabriel ? Ce phénomène avait-il un lien avec leur mission ?

« Ils vont bien, j’en suis sûre, » affirma Sara. « Je le sentirais, sinon. » 

Sa conviction rassura à moitié ses compagnons. Mais elle sentait vraiment dans ses tripes que s’il arrivait quoi que ce soit à Ludwig, elle le saurait. Elle repensa néanmoins à l’avertissement de son fantôme : ce qu’elle voyait ce soir était-il un signe précurseur ? Puis elle frissonna en faisant le lien avec le compte-à-rebours de la navette. Elle interpella l’ancien avocat :

« Je dois aussi vous montrer autre chose. »

Suivis d’Isaac et Frère Adrien, ils rejoignirent la navette. Tandis qu’Heinrich racontait à Raffael ce qu’il venait de voir, Sara exposa à un Aymeric dubitatif ce que les deux jeunes Allemand avaient découvert.

« Un compte-à-rebours ? Mais pourquoi ? »

« Quarante jours, » murmura Frère Adrien en se grattant le menton. « Ça ne peut tout de même pas être un hasard. »

Sara se tourna vers lui et suivit le fil de ses pensées. 

« Vous pensez à quoi ? »

Le moine la regarda droit dans les yeux :

« Ce chiffre se retrouve plusieurs fois dans la Bible. Par exemple, quarante jours, c’est le temps qu’a duré le Déluge. »

L’Allemande en resta coite. Ça ne pouvait pas être aussi simple. 

« Comment ce machin s’est-il déclenché ? » questionna Aymeric. 

Heinrich haussa les épaules. 

« Wir gingen aus der Raumfähre, wenn der Bildschirm beleuchtete.{*} » 

Sara traduisit et Isaac demanda :

« Vous croyez qu’on essaye de nous prévenir ? »

« Qui ? » rétorqua Aymeric, presque furieux. « Si cet engin compromet notre sécurité, il faut le détruire. Qui sait si ce message n’a pas été intercepté par PPV ? »

« On aurait déjà les Crabes sur le dos, » fit remarquer Sara. 

« Ils sont peut-être trop occupés avec ce qui se passe là-bas, » s’obstina l’ancien avocat, agitant la main dans la direction du Dôme. « On peut pas l’éteindre ? »

« Es sollte alles demontiert,{**} » s’offusqua Raffael qui n’avait visiblement aucune envie de faire une chose pareille. 

Aymeric n’eut pas besoin de traduction pour comprendre ce qu’il voulait dire. 

« Si Sean était avec nous, au moins, on pourrait lui demander de s’en occuper, » regretta Frère Adrien. 

« En attendant, que tout ceci reste secret, » conseilla Isaac. « Les gens sont déjà suffisamment impressionnés par ce qui se passe dehors. Si en plus ils apprennent qu’un compte-à-rebours mystérieux s’est déclenché, on va vite basculer dans la panique. Mieux vaut attendre le retour des autres, que l’Écossais y jette un coup d’œil et nous dise ce qu’il en est, avant de rendre la chose publique

« En espérant qu’ils reviennent, » dit le moine d’un air sombre. 


VII

 

 

 « C’est le branle-bas de combat, dehors, » annonça Théo en revenant de sa promenade de reconnaissance. 

« Vous auriez pu vous faire remarquer, » lui reprocha Sonia.

« Je n’étais pas tout seul dans la rue. Certains intradés semblent apprécier la belle étoile. Ils étaient tous le nez en l’air, à regarder les aurores boréales. »

« Quoi ? Sous cette latitude ? » s’étonna Caroit qui leva un instant les yeux de ses instruments. 

« Ouais, vous devriez venir admirer ça, c’est magnifique. »

Le savant ne parut pas convaincu. 

« Vous pensez que c’est l’explosion du dôme qui a pu provoquer ça ? » l’interrogea le Dr. Lénard. 

« Je ne m’y entends guère en météorologie ou autres phénomènes célestes. Mais c’est possible. »

« En tous cas, les chiroptères ne nous cherchent plus, ils ont trop à faire ailleurs. Excellente diversion, » ajouta l’ancien militaire en tapant sur l’épaule de Sean qui marmonna : »

« Tant mieux si ça vous plaît. »

« Quelque chose ne va pas ? » demanda Ludwig qui revenait de la chambre de Giovanni Lenardini. 

Théo lui rapporta ce qu’il avait vu, puis Sonia le prit à part et le questionna :

« Comment va-t-il ? »

« Il en est à un stade avancé de la maladie. Sans traitement, il n’en a que pour quelques semaines. »

« C’est injuste ! » s’emporta la femme-médecin. 

Ludwig haussa les épaules.

« Je n’y peux strictement rien. Je n’ai pas le matériel… »

« Et ce que nous avons ramené du labo ? » le coupa-t-elle. 

« Ça dépasse mes compétences, OK ? Je ne suis qu’un médecin de campagne en comparaison de ce dont il aurait besoin. Je lui ai donné de quoi soulager la douleur et calmer les tremblements. Vous devriez aller le voir. Ce dont il a le plus besoin pour l’instant, c’est sa fille. »

« Je ne peux pas, je dois aider le professeur Caroit dans ses calculs et… » 

« Nom de Dieu ! »

Les deux médecins se précipitèrent vers le savant qui venait de bondir de sa chaise comme si la machine devant lui avait voulu lui sauter à la gorge. Sur l’écran, des données chiffrées et des formules défilaient à une vitesse ahurissante.

« Qu’est-ce que vous avez fichu ? » rugit Sean en avançant prestement sa chaise jusqu’au pupitre du scientifique.

« Strictement rien, je venais juste de lancer une simulation quand tout s’est emballé. »

L’Écossais pianotait en virtuose, mais très vite, il s’avéra qu’il ne pouvait stopper le flot d’information. Pire, sur un autre écran, puis un troisième, le même phénomène se reproduisit.

« On nous pirate ? » s’exclama Théo. 

« Non, y a rien qui sort d’ici, j’en suis sûr. Par contre, quelqu’un est entré et fait joujou avec nos instruments, » grogna l’informaticien. « Il a craqué mon pare-feu, » ajouta-t-il, vexé. 

« On devrait tout débrancher, » suggéra Sonia, au bord de la panique.

« Non, attendez une minute, » fit Caroit en redressant ses lunettes. « Là, un premier résultat vient d’apparaître. Et on dirait que… » Il marqua un long silence, avant d’exhaler : « C’est en train de tout calculer à notre place. »

« C’est ? » répéta Sonia, incrédule. « De quoi vous voulez parler ? »

« Ce n’est pas humain, c’est un programme extrêmement évolué qui remplace nos équations inexactes et analyse les séquences ADN plus vite que nous. C’est… très sophistiqué. »

« Donnez-lui un nom, bon sang ! Votre pronom indéfini me donne la chair de poule ! » s’exclama la femme-médecin. 

Alors qu’ils étaient penchés sur l’écran, un éclair bleuté traversa la pièce et frappa les deux MArts. Toute la domotique s’emballa, les lumières se mirent à clignoter, les appareils ménagers s’allumèrent, une musique discordante se fit entendre à l’étage et au rez-de-chaussée. Sonia se précipita pour vérifier si les matrices étaient endommagées. Gil apparut, accompagné par plusieurs clones, visiblement paniqués. Seul Sol, qui les suivait, garda un calme olympien, observant tout cette agitation d’un œil critique. D’un geste rageur, Sean pressa une touche et le fantôme tremblotant de Gwydion apparut. 

« Tu es le responsable de tout ce cirque ? » accusa l’Écossais. 

« Pas du tout, » se défendit l’hologramme d’un air indigné. « J’ai même du mal à vous entendre et à me projeter jusqu’ici. On dirait que toute la maison est en court-circuit. Et il n’y a pas que ça, le quartier tout entier fait des siennes. Il y a une aurore boréale très dense juste au-dessus de vous. »

« Et elle serait responsable de tout ce foutoir ? »

« Je n’en sais rien, mais si ça ne s’arrête pas très vite, vous allez attirer l’attention sur vous. »

« Plus facile à dire qu’à faire, aucune commande ne répond, » rouspéta l’informaticien. 

Il eut un sursaut quand les bras des MArts se déployèrent, puis se mirent en position d’attente.

« Qu’est-ce que ça veut dire, à la fin ? » 

Sonia Lénard était hystérique. Caroit, en revanche, s’était réinstallé devant ses instruments et surveillait les opérations d’un air à la fois stupéfait et réjoui. 

« Ce sont des jours de calcul épargnés, » assura-t-il. « Nous allons pouvoir lancer la génésie dès ce soir. »

Il s’activait en ignorant l’air ahuri de ses compagnons. Puis, remarquant que le Dr. Lénard restait interdite, il lui lança sur un ton de reproche :

« Sonia, ne restez pas plantée là. Aidez-moi à calibrer les matrices. Ensuite, nous introduirons le matériel génétique. »

 

Cazette faisait les cent pas dans l’ancien bureau du général Nivel. Devant lui, des écrans montraient différentes vues de la ville privée de dôme et des équipes de GeMs en train d’installer des panneaux de secours, pour au moins permettre aux gens de sortir de chez eux. Pas question de maintenir plus longtemps les intradés cloîtrés chez eux, à moins de vouloir développer une claustrophobie de masse. ProsPectiVe devait envoyer du matériel pour réparer le champ de force, mais cela ne se ferait pas avant plusieurs jours. Des Crabes étaient postés à tous les coins de rue, pour garantir la sécurité des habitants et éviter les pillages. Plusieurs boutiques de luxe avaient été vandalisées dans la nuit, ce qui consternait encore plus le nouveau gouverneur de Paris. Les nantis du dôme ne se montraient pas plus civilisés que cette racaille d’exodés. 

Un autre problème le préoccupait, l’effraction dont avait été victime un des plus importants laboratoires de PPV et le vol de deux MArts et de matériels de pointe. Les caméras n’avaient pu enregistrer que quelques images. D’une pichenette, il activa le lecteur et les repassa. Le Dr. Sonia Lénard, accompagnée de plusieurs individus encore non-identifiés et d’un GeM, pénétrait dans la section où les matrices avaient été volées. Cazette pensait s’en être débarrassé et voilà qu’elle resurgissait, comme par hasard au moment même où se produisait l’un des plus graves incidents que les dômes avaient connu. Ça ne pouvait pas être une coïncidence. Il avait fait analyser les images. Le clone était d’un modèle hélas répandu. Mais Cazette avait aussitôt fait le lien avec celui qu’il avait recruté pour une mission dans l’EDo et qu’il devait justement rencontrer la veille. Il avait trouvé le gérant du Blue Moon assommé et ligoté sur une chaise. L’homme lui avait raconté une histoire à dormir debout à propos de son GeM qui se serait enfui avec des envoyés de PPV. Mais à présent, tout prenait un sens. Le clone faisait partie du complot orchestré par le Dr. Lénard, lequel visait à s’emparer de matériel de haute technologie pour produire ses propres GeMs. 

Malheureusement, l’explosion du dôme avait créé une pagaille monstre et, surtout, généré une impulsion électro-magnétique qui avait privé la sécurité de ses caméras. On avait suivi la piste d’un transporteur volé, mais les Miliciens, en voulant analyser sa mémoire vive, avaient découvert qu’on l’avait effacée avec une efficacité redoutable. Où Sonia Lénard avait-elle pu trouver refuge ? Cazette la connaissait mal. Pour elle, ce n’était qu’une sous-fifre. Son prédécesseur, en revanche, l’avait davantage fréquentée. Le gouverneur fit le tour du bureau et ouvrit des fichiers dont ses hommes avaient réussi à craquer les mots de passe. Il espérait y découvrir de quoi retrouver la piste de la fugitive. 

 

En entrant dans la chambre de son père, Sonia fut frappé de son changement : l’endroit était sinistre et sentait le renfermé. Un masque à oxygène pendait du plafond et Giovanni l’avait repoussé dans son sommeil. Les draps froissés n’avaient pas été changés depuis longtemps. Elle nota aussi les plateaux qui s’empilaient sur le bureau, devant une montagne de dossiers abandonnés. Elle alla tirer les rideaux de la grande fenêtre et ouvrit les battants. La fraîcheur de la nuit pénétra dans la pièce et l’air put aussi se renouveler.

Son père s’agita dans son sommeil. Sonia toucha son front et s’assit sur le bord du lit, en lui prenant la main. Giovanni gémit et ouvrit les yeux. 

« C’est bien toi ? » demanda-t-il d’une voix pâteuse. 

« Je suis là, maintenant. Tout ira bien. »

Il fit des efforts pour se redresser, et comme il s’obstinait, elle finit par l’aider et le caler contre son oreiller.

« Tu ne dois pas rester ici. »

« Je suis revenue pour prouver mon innocence et reprendre ma place. »

« Tu n’y arriveras pas. » 

Elle le fixa, choquée, mais il avait retrouvé toute sa lucidité. 

« PPV a tout manigancé, j’en ai désormais la conviction. Si tu restes, ils te briseront, ou pire. Tu n’arriveras jamais à te disculper. Mieux vaut que tu retournes d’où tu viens. Apparemment, tu ne t’en sors pas si mal. »

Sonia se passa la langue sous les lèvres et annonça :

« Maman est morte. »

Giovanni encaissa la nouvelle en pâlissant, mais n’émit pas un son. 

« En fait, j’ai trouvé l’endroit où elle se cachait depuis tout ce temps. Je crois… » Elle déglutit avec peine. « Je crois qu’elle y était heureuse. »

« Comment est-ce arrivé ? » croassa son père. 

« Un accident, apparemment. Je suis arrivée après sa mort. »

« Et les gens qui sont avec toi ? »

« Ils viennent de là-bas, eux aussi. »

« Qu’est-ce qu’ils veulent ? »

« Mener une expérience… sur des clones, » avoua Sonia.

Giovanni se redressa avec une grimace de douleur.

« Ça va t’attirer des ennuis. »

« J’en ai déjà. Mais j’espérais qu’ensuite ils pourraient m’aider à me réhabiliter. »

Son père lui prit la main.

« Encore une fois, je t’en conjure, renonce et repars avec eux. Tu seras bien plus en sécurité que sous le Dôme. »

Elle sentit les larmes lui monter aux yeux.

« Mais c’est horrible, là-bas, papa. Pas d’ordinateur, pas de confort. »

Lenardini secoua la tête.

« On peut s’en passer. Crois-moi ce n’est pas ça qui rend heureux. Être libre, en revanche, et fier de ce qu’on est… ça, c’est important. Ta mère était comme ça et je n’ai pas su la comprendre. Elle m’avait prédit que ça tournerait mal, que mes privilèges prendraient fin dès que je ne serais plus utile à ProsPectiVe. Et elle avait raison, sur toute la ligne. » Il ferma les yeux quelques instants, cette courte conversation l’avait épuisé. « À présent, laisse-moi, retourne auprès de tes amis. Plus vite vous en aurez fini, plus vite vous serez en sécurité, » murmura-t-il. 

Sa fille l’aida à se rallonger, puis redescendit au rez-de-chaussée. 

L’arrière-cuisine était à nouveau le théâtre d’une grande effervescence. Caroit, Sean, Ludwig et Théo étaient agglutinés devant les MArts et parlaient à voix basses mais agitées. 

« Qu’est-ce qui se passe ? »

Ils se retournèrent et elle vit alors que le liquide pseudo-amniotique s’était déjà opacifié.

« C’est impossible, » souffla-t-elle. « Normalement, il faut quarante-huit heures ! »

« Je ne vois pas de quoi vous vous plaignez, moins on traînera ici, mieux ça vaudra, » rétorqua Sean. 

Les deux savants le fusillèrent du regard.

« Si rien ne se passe comme pour leur première génésie, comment être sûr que nous récupèrerons bien Gabriel et Géryon ? » fit remarquer Caroit. 

« Géryon, à la limite, on peut s’en passer, » maugréa Théo. 

« Je vous ai déjà expliqué que nous avions besoin de faire naître les deux, » rappela Sonia avec impatience. « Montrez-moi les indicateurs. » 

 

Cazette leva le nez aux trois coups frappés discrètement à sa porte. Son ordonnance, inquiète de le déranger, lui annonça à voix basse :

« Monsieur, un responsable de la Commission pour la préservation du climat demande à vous voir. » 

La préservation du climat ? s’étonna-t-il. Il savait parfaitement ce qui se cachait derrière cette appellation. Il s’agissait plutôt de surveiller le climat pour anticiper un nouveau dérèglement et, par conséquent, les actions à mener pour que cela perturbe le moins possible les intérêts de ProsPectiVe.

« Il est ici ? » demanda le gouverneur. La femme opina. « Alors, faites-le entrer. »

Un homme blond d’une quarantaine d’années se présenta et lui serra vigoureusement la main. Il paraissait inquiet.

« Un cargo qui empruntait la route maritime du Nord-Ouest a observé des remontées d’hydrate de méthane au large de l’île Northbrook, » déclara-t-il sans préambule. « Il a eu le temps d’envoyer un message de détresse avant qu’une des poches n’explose et ne le fasse sombrer. Il n’y a aucun survivant. »

« En quoi cela me regarde-t-il ? » rétorqua le gouverneur.

« Tous mes homologues contactent les dirigeants des dômes. La situation est critique. Ces émanations de gaz se multiplient. » L’homme sortit un cube-mémoire. Quand il l’eut glissé dans le lecteur, il expliqua les chiffres qui s’affichaient. « Il y a 50 000 ans environ, un relargage colossal de méthane a bouleversé le climat terrestre : cela a provoqué une hausse massive des températures… »

« Blablabla, » l’interrompit Cazette avec un geste impatient. « On a déjà eu droit à des relargages par le passé, » rappela-t-il avec humeur.

« Oui, mais pas à cette échelle, » répondit le spécialiste d’un air sombre.

« Une hausse des températures, ce n’est pas si redoutable, on réglera les thermomètres des dômes. »

« Vos dômes ne résisteraient pas à une explosion planétaire. »

« Qu’est-ce que vous dites ? » rugit le gouverneur.

« Vous avez raison, nous avons déjà eu des relargages, minimes, toutefois, par rapport à ce qui nous attend d’après nos estimations. Nous aurions affaire à une explosion équivalente ou supérieure à celle qui se s’est produite il y a 251 millions d’années et a effacé presque toute vie de la Terre. »  

Cazette sentit sa gorge se nouer et ses mains devenir moites. 

« À l’époque, l’explosion a été estimée à 10 000 gigatonnes. Mais dans le cas présent, nous pensons que la réserve accumulée et susceptible de se libérer serait 20 à 30 % supérieure. Dès que la commission a eu confirmation de ces calculs, elle nous a envoyés, discrètement, pour éviter que les journalistes ne nous pistent et que ce qu’ils découvrent ne sème la panique dans la population. PPV a déjà été informée et veut procéder à une évacuation aussi rapide que secrète de ses dirigeants et de ses ressources. »

« Quoi ? »

« Le consortium saura récompenser ses serviteurs zélés, » précisa le spécialiste d’un air entendu. 

« Vous me demandez d’organiser un sauvetage des intérêts de ProsPectiVe au nez et à la barbe de la population, en sachant déjà que les caméras de la planète sont braquées sur nous depuis l’explosion de notre dôme ? Vous vous fichez de moi ! »

« Votre situation n’est pas la plus simple, en effet, » reconnut son interlocuteur. « Mais chaque dôme doit relever ses propres défis, que ce soit en termes de population, du nombre de dirigeants présents, des ressources en cause. Pour vous, cela reviendra à évacuer six laboratoires et deux cents à trois cents personnes. »

« Comme vous dites ! » fit le gouverneur en frappant du poing sur la table. 

« Mais l’incident peut aussi vous être profitable. Avec les gens terrés chez eux et le raffut des chiroptères et des engins de réparation, qui s’étonnerait de voir décoller quelques navettes ? »

« Pour aller où ? » demanda Cazette, suspicieux. 

Le spécialiste récupéra son cube-mémoire et le rangea avant de répondre.

« Nous avons un vaisseau en orbite. On y posera moins de question que sur une station, puisque seul s’y trouve le personnel autorisé, sélectionné par ProsPectiVe. »

« Vous parlez du Pendragon ? Ce n’est pas la peine de faire tant de mystère, » dit Cazette avec mépris. « J’occupe le siège du général Nivel, qui a essayé de le détourner pour son propre intérêt. J’étais chargé de sa surveillance. Rien de ce qui concerne ce vaisseau ne m’est étranger. »

« C’est une des raisons pour lesquelles vous avez été nommé à ce poste, » répondit l’homme blond, avec un sourire en coin. 

Le gouverneur n’apprécia pas du tout le sous-entendu. 

« Combien de temps pour l’évacuation ? »

« Vous avez un mois, » répondit son interlocuteur en se levant. « Les dirigeants peuvent attendre le dernier moment. Certains pourraient avoir la langue trop bien pendu. »

« PPV ne s’inquiète pas plus que ça de perdre sa clientèle ? »

« De qui parlez-vous ? »

« Des autres, des intradés que nous allons laisser sur le carreau. »

« Apparemment, il se prépare quelque chose d’important en haut lieu. Des bruits courent déjà que Monsieur Lefranc fera une annonce importante dans une semaine, concernant une nouvelle génération de GeMs. »

« Je n’en ai pas entendu parler, » grommela Cazette, vexé d’avoir pu rester dans l’ignorance. 

Fut un temps où il était dans les petits papiers du PDG de ProsPectiVe, mais il devait reconnaître que, depuis qu’il avait été nommé à ce poste, les appels du boss étaient devenus rares.

 


{1} Grand frère

{2} Chéri

{*} Victor Hugo, Les Rayons et les Ombres, Nuits de Juin.

{*} Ovide, Les Métamorphoses, Livre X, extrait. 

{*} Nous voulons te montrer quelque chose.

{*} Nous allions quitter la navette, quand l’écran s’est allumé.

{**} Il faudrait tout démonter.


EPISODE 3 : LE CHANT D’ORPHEE

 

Les membres d'Orphée sont dispersés en divers lieux. Hèbre glacé, tu reçois sa tête et sa lyre, et, ô prodige ! tandis que le fleuve les entraîne, sa lyre fait entendre des plaintes, sa langue inanimée en murmure, et les échos du rivage y répondent. Déjà ces tristes débris ont quitté le fleuve, et la mer les dépose sur le rivage de Méthymne. Là, un serpent s'apprête à dévorer cette tête abandonnée sur un sable étranger : il lèche ses cheveux encore dégouttants de l'onde amère, et, la gueule ouverte, il va déchirer cette bouche harmonieuse. Mais enfin Apollon paraît, détourne la morsure et change en un dur rocher le serpent, dont la gueule s'arrête et se durcit béante. L'ombre descend dans la demeure des morts, et reconnaît ces lieux qu'elle a déjà visités : dans les champs réservés aux justes, elle cherche, elle trouve Eurydice, et la serre avec amour dans ses bras. Là, tantôt les deux ombres s'unissent dans leur marche ; tantôt Orphée suit son épouse, tantôt il la précède, et il peut regarder en arrière sans perdre son Eurydice.

 

Ovide, Les Métamorphoses, Livre XI

Traduction de Louis Puget, Th. Guiard,

 Chevriau et Fouquier (1876).


 

I

 

Où suis-je ? 

Il se sentait aussi désorienté que le jour de sa « naissance. » Devant lui s’étendait un paysage vallonné recouvert d’un tapis de verdure aux nuances extraordinaires, sous un ciel de nuages pommelés. Un vent brusque les fit courir vers l’ouest et caressa son visage, lui apportant des parfums de terre et d’herbes sauvages. Il respira à fond, s’emplissant les poumons jusqu’à les faire exploser et relâcha l’air qui s’évapora en un long nuage argenté. 

Quand il baissa les yeux, toutefois, il eut un choc en découvrant deux pattes velues, l’une blanche jusqu’au coude, l’autre entièrement grise. Il tourna la tête et vit un arrière-train et une queue en panache de la même couleur ardoise. 

Je suis un loup, réalisa-t-il. 

Un son parvint à ses oreilles et il vit un autre loup approcher. 

« Bonjour, frérot, » lui lança-t-il, en s’asseyant pour se lécher les babines. 

« Nous nous connaissons ? » émit-il, étonné. 

« Je suis Gilfaethwy. »

Ce nom lui disait quelque chose. Gallois, certainement. 

« Où sommes-nous ? »

« Dans ton rêve. J’ai un message à te transmettre et ça ne va pas te plaire. J’ai pensé que par cet intermédiaire, tu encaisserais mieux la nouvelle. »

Il secoua la tête.

« Je suis… »

« Toujours dans ton bocal, » assena brutalement Gilfaethwy

« Et pourquoi en loup ? »

« Pour le folklore. Tu sembles aimer les légendes galloises. Et je voulais te montrer comment c’était avant. Tu peux au moins l’apprécier avec des sens dignes de ce que je t’offre. »

« C’est magnifique, » admit-il, en balayant une nouvelle fois le paysage du regard. L’autre loup en fit autant et soupira :

« Oui, mais ça n’existe plus. » Puis il parut se reprendre : « Le temps presse et j’ai beaucoup de choses à te dire. Écoute attentivement. »

 

Un loup… J’ai rêvé que j’étais un loup.

La réalité l’agrippa férocement et planta dans ses sens des bruits de réacteurs et des bips incessants. La machine le rappela à l’ordre et avec résignation, il surveilla plusieurs routines. Néanmoins, des lambeaux de rêves s’accrochaient obstinément à sa conscience. Il n’avait jamais connu rien d’autre que cet endroit. Par quel mystère de l’inconscient était-il parvenu à imaginer la plaine vallonnée ? Et surtout les avertissements de son frère-loup ? Je dois en parler à Sean, dès que possible. Mais l’entreprise n’avait rien de simple. La domotique de la maison où l’informaticien s’était réfugié avait des sautes d’humeur. Gwydion savait juste que la génésie progressait à un rythme impressionant et que les exodés envisageaient de quitter le dôme parisien dans deux jours. Cela signifiait aussi qu’il serait coupé de l’Écossais une fois que celui-ci serait dans la Zone. Il devait trouver un moyen pour rester en contact avec lui. Trop de choses se préparaient et il pressentait qu’il aurait un rôle à jouer. D’où ce rêve étrange. Il lança une recherche dans la base de données pour retrouver qui était Gilfaethwy et quelle place le loup occupait dans la mythologie galloise. Ce faisant, il intercepta une communication entre l’officier de bord et le dôme parisien. Une navette devait décoller pour rejoindre le Pendragon. L’émetteur réclamait des gens de confiance pour s’occuper du déchargement et que la cargaison soit confinée dans un lieu sécurisé du vaisseau. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Que mijotent-ils encore ? Un frisson d’excitation parcourut l’organe flasque qui lui servait de corps. Il venait peut-être de trouver un nouveau moyen de contrarier les plans de PPV. Un dernier coup d’éclat avant le grand voyage ! se réjouit-il. Cette navette n’arriverait pas à destination. Il comptait lui trouver un bien meilleur usage. 

 

EDEN.

Roulée en boule dans le lit de Gabriel, la clone ouvrit les yeux. Elle avait dormi et fait des rêves incroyablement agréables. Elle s’étira en soupirant. Quelque chose électrisait l’air. 

« Comment te sens-tu ? » s’enquit un murmure dans sa tête. 

Elle sourit.

« Une dure journée nous attend. »

« Vraiment ? »

« Le transfert doit avoir lieu aujourd’hui. »

Elle se redressa d’un bond, le cœur battant. 

« Comment le sais-tu ? »

« Là où je suis, au cœur de la résonance, je ressens tout, Gaïl. Tous les clones qui viennent au monde, la souffrance de leur génésie, leur peur… et quelque part, cette enveloppe vide qui n’attend que moi. »

Son sang se glaça dans ses veines.

« Et si j’échouais… ? »

« C’est un risque que je veux bien courir. »

« Mais il n’y aura aucun moyen de revenir en arrière. Je pourrais… Je devrais te garder en moi. »

« Nous y sommes trop à l’étroit, surtout avec l’autre, même si elle se tient tranquille pour l’instant. Une fois réintégré dans mon corps, je pourrai t’aider à la combattre. Sans mon aide, elle finira par t’emporter. »

« Je sais. Tes bras me manquent trop. »

Elle sentit une hésitation.

« Qu’y a-t-il ? »

« Il y a deux génésies. À ce stade, je pourrais choisir… de prendre le corps de l’autre. »

« Ton jumeau ? Géryon ? »

« Imagine, j’aurais une apparence normale… ! »

« Non ! » s’exclama-t-elle tout haut. 

Comment pourrait-elle le regarder en face et l’aimer avec le visage de ce monstre.

« C’est moi le monstre. »

Elle secoua la tête. 

« Ne me demande pas ça, Gabriel. C’est toi que j’aime, toi tout entier. Si tu revenais sous cette apparence, après ce qu’il nous a fait… Je ne sais pas si je le supporterais. »

« Après quelques temps, peut-être. »

« Tu volerais cette vie ? Cela ne te ressemble pas. Ton enveloppe, que deviendrait-elle ? Naîtra-t-elle avec une âme ? Avec ton âme ? »

« Je sens revenir ton éternelle question. Ce qui fait que je suis moi, c’est peut-être ce que je dois endurer dans ce corps difforme, avec ce visage bestial. Si je devenais beau, serais-je toujours le même ? »

« M’aimeras-tu toujours, alors que toutes les femmes seraient à ta portée ? » avoua-t-elle avant de se ressaisir : « Je regrette. Je suis égoïste. Si c’est ce que tu souhaites… »

« C’est une tentation difficile à combattre. Laisse-moi y réfléchir encore un peu. Pendant ce temps, prépare-toi. Et n’oublie pas de prendre des forces. Nous allons y puiser dangereusement aujourd’hui. »

« Très bien… Où dois-je m’installer ? »

« Dans un endroit où nous serons sûrs de ne pas être dérangés. Mais s’il devait t’arriver quelque chose, quelqu’un doit pouvoir te ramener. »

« Un clone ? Un inédit ? »

« Je n’en sais rien, Gaïl. Ce que nous allons tenter… »

« Je sais, » le coupa-t-elle d’un ton résolu. « Je trouverai bien, » ajouta-t-elle en quittant la cabane. 

 

« Pas question que je mette ce machin ! »

La robe vola à travers la pièce pour atterrir sur la commode d’où Sara venait de la sortir. Avec un soupir, la vieille femme alla la ramasser, puis revint vers la clone. Gisèle lui lança un regard assassin, retroussant ses lèvres en un sourire menaçant.

« Si t’approches, la vieille, j’te dézingue. »

L’Allemande serra les dents, mais ne recula pas.

« Il est hors de question que tu gardes ces loques puantes, » dit-elle en désignant les vêtements de la GeM d’un doigt accusateur. « Si tu veux rester ici, tu dois prendre un bain et te changer. »

« Rester ici ? C’est hors de question ! Quand Python sera là… »

« Voilà plusieurs jours que tu es avec nous et ton… ami n’est toujours pas venu te chercher. Il serait temps de te faire une raison. »

« Il viendra, » affirma Gisèle, le menton tremblant. 

Mais sa voix manquait de conviction. D’un geste ferme, Sara indiqua le baquet rempli d’eau chaude, puis déposa la robe sur le lit. Elle tourna ensuite le dos à la GeM, mais resta sur ses gardes. Comme elle allait ouvrir la porte, Gaïl entra. Elle jeta un bref coup d’œil à Gisèle, qui s’approchait avec méfiance du baquet.

« J’ai besoin de vous deux. »

« Pourquoi faire ? » lança la clone d’un ton rogue. 

« Il faut agir maintenant pour le transfert, » répondit Gaïl en regardant Sara droit dans les yeux. « Je vais m’installer dans ma chambre. « Toi, » interpella-t-elle Gisèle, « tu resteras avec moi, je te montrerai quoi faire. Pendant ce temps, pourriez-vous garder la porte et empêcher quiconque d’entrer ? » ajouta-t-elle pour la vieille femme plus doucement. Sara soupira :

« Ne pourrait-elle pas au moins se laver, avant qu’on ne s’y mette ? Pendant ce temps, j’irai chercher de quoi m’installer pour la journée. »

« D’accord. Dépêche-toi de te préparer ! » lança Gaïl à la GeM revêche.

« On pourrait au moins me demander mon avis ! » s’exclama cette dernière, mais il n’y avait personne pour l’écouter. « Sont tous dingues ici. »

Elle soupira et plongea un doigt dans l’eau.

 

LE DÔME. 

Ludwig posa sa main sur l’épaule de Théo et lui tendit une tasse de café quand celui-ci ouvrit les yeux. Sean somnolait devant son écran. Sonia était à l’étage avec son père. Caroit s’octroyait lui aussi une pause et devait profiter d’un des canapés de la maison. Le médecin s’installa à côté du sidéro et commença à boire son thé, tout en observant les MArts. 

« Rien de neuf ? » 

« Si, j’ai vu une main tout à l’heure. Ça venait de la matrice de Géryon. Ça m’a fichu une trouille bleue. »

Ludwig releva l’utilisation du « ça », mais le garda pour lui. À quel moment ces créatures devenaient-elles « humaines » ? La question se posait déjà pour les fœtus des inédits, notamment par rapport à l’avortement ou aux expérimentations sur les cellules-souches. L’arrivée des GeMs avait simplifié le débat, du moins pour tout ce qui touchait aux expérimentations sur les embryons humains. PPV s’en donnait à cœur joie avec les clones, plus la peine de polémiquer. Toutefois, en tant que médecin, cette question venait parfois le tarauder, surtout quand il devait aider une femme de Potsdam à se débarrasser d’un enfant non voulu. Cela arrivait hélas souvent dans les Zones où les femmes étaient exposées plus qu’ailleurs aux violences et aux appétits de certains. À chaque fois qu’il avait dû intervenir, il avait ressenti un pincement au cœur. D’un autre côté, quelle vie connaîtrait ce bébé dans un environnement aussi hostile, déjà difficile pour les enfants désirés ? Les ressources, en outre, étaient limitées et impossible pour ces femmes d’avoir des moyens de contraception. Elles se retrouvaient trop souvent au pied du mur et seules à devoir prendre la décision. Ludwig ignorait si à EDen, les femmes venaient voir Sonia ou – plus probablement – Sylviane pour ce genre de questions. En tous cas, aucune n’était venue le consulter. Pour un clone, les choses étaient encore différentes, puisqu’ils naissaient adultes. Cependant, la conscience s’éveillait-elle en eux en même temps que chez les inédits ou plus tardivement, afin d’éviter qu’ils souffrent trop, enfermés dans un bocal ?

Gil entra, accompagné de Caroit et de deux clones qui avaient fait de l’androgyne leur protecteur. Celui-ci essayait parfois de les chasser avec des gestes agacés, mais il y en avait toujours quelques-uns pour lui servir d’escorte. Ça n’avait probablement rien à voir avec l’attirance sexuelle que Gil pouvait susciter. Ces clones semblaient incapables de réfléchir par eux-mêmes, comme si leur servitude – combien de temps avait-elle pu durer ? – les avait privés d’intelligence. 

« Je crois que c’est pour aujourd’hui, » lança l’androgyne d’un ton énigmatique, en fixant les MArts. 

« Ah bon ? Et comment le savez-vous ? Vous l’avez lu dans votre boule de cristal ? » 

Le GeM ne releva pas les sarcasmes de Caroit qui reprit : 

« Il faudra au moins deux jours avant qu’ils viennent au monde. Ils ne sont pas encore arrivés à maturité. »

« Vous n’êtes pas en train de cultiver des légumes ! » 

Le savant fusilla Théo du regard. Il semblait de mauvaise humeur, ce matin. Ludwig soupira : la journée allait être longue. 

« Je sais ce que je ressens, » insista Gil. « Je sens un début de résonance qui émane d’eux. Gaïl va faire le transfert aujourd’hui, » assena-t-il, catégorique, avant de faire demi-tour : « Il vaudrait mieux que j’ai quelque chose dans l’estomac avant qu’elle ne prenne les commandes. »

L’Allemand nota son air malheureux. Il n’enviait pas son sort. Gaïl n’y allait pas de main morte, quand elle prenait le contrôle, ne songeant qu’à atteindre son but. À ce jeu-là, Gil était forcément perdant. Qui savait à quoi la clone était prête pour ramener Gabriel ? Hésiterait-elle à sacrifier l’androgyne ? Elle le connaissait à peine, n’avait pas pris le temps de s’y intéresser et, dans le contexte où il était arrivé, cela n’avait rien d’étonnant. Si elle avait accepté de lui céder la place dans l’expédition, elle ne ferait pas dans la dentelle le moment venu. Oh ! oui, elle nous sacrifiera tous s’il le faut. L’amour qui existait entre Gaïl et Gabriel confinait parfois à la folie. Ce qu’il avait vu, ces derniers mois, ce qu’il avait vécu auprès d’eux… Des inédits pouvaient-ils s’aimer aussi fort ? Dans une société d’inédits, où l’apparence jouait un tel rôle, Gabriel n’aurait eu aucune chance. Mais dans le monde des GeMs, en pleine construction, des valeurs pouvaient être changées et des miracles réalisés. 

« Quelqu’un a vu Sol ? » demanda tout à coup Théo. 

Il avait parlé si fort que Sean se réveilla en maugréant. Ludwig réalisa qu’effectivement, le vagabond s’était encore absenté sans que personne ne s’en aperçoive. La veille, il leur avait joué le même tour, mais avait réapparu avec des vêtements et de la nourriture dans deux grands baluchons. Sa constitution lui permettait de se balader dans Paris sans craindre les rayonnements et sa discrétion d’échapper aux renifleurs et à la Milice. Il avait dû s’éclipser pour une nouvelle expédition. Le médecin espéra qu’il leur ramènerait aussi du café. Ils avaient sérieusement entamé les réserves de la maison Lenardini. 

Il décida de rejoindre Gil dans la cuisine pour inspecter le frigo. L’androgyne était assis devant une assiette de spaghettis fumants qu’il arrosait généreusement de sauce tomate. Comme s’il n’avait pas remarqué Ludwig, il s’appliqua à enrouler une généreuse portion de pâtes autour de sa fourchette. Le médecin ne put s’empêcher de remarquer :

« Vous allez vous rendre malade. »

Le clone haussa les épaules, engouffra une énorme bouchée et mastiqua avec énergie. Ludwig vint s’asseoir à côté de lui et lui tapa plusieurs fois dans le dos quand il fut évident que Gil s’étouffait.

« Merci, » dit ce dernier, une fois qu’il eut repris sa respiration.

« À votre place, je prendrai mon temps. »

« Je veux en profiter, tant que je suis aux commandes. Je ne sais pas dans quel état je serais… après. »

« Vous êtes inquiet, n’est-ce pas ? » 

« On le serait à moins. Je ne peux pas vous décrire ce que ça fait, de se regarder agir. Et puis, » poursuivit-il un ton en-dessous, « j’ai peur que Gaïl ne laisse quelque chose derrière elle. »

« Quelque chose ? Comme quoi ? »

« Quelque chose qui fera que je ne serais plus humain, qui fera que… Daisuke ne voudra plus de moi. » 

Pour calmer son angoisse, il avala une nouvelle bouchée gargantuesque. Ludwig attendit qu’il ait terminé pour savoir la suite. 

« Ce qu’il y a entre Gabriel et elle, ça me terrifie. Si elle échoue, pendant qu’elle est dans ma tête… »

L’androgyne n’osa pas poursuivre et se mordit la lèvre inférieure, contemplant son assiette d’un air malheureux. 

« Je ne peux pas vous dire que tout va bien se passer, j’ignore ce qu’il va advenir, » avoua Ludwig. « Mais si vous réussissez, ça vous donnera un avantage incroyable sur nous, les inédits. »

« Si vous saviez comme je m’en fous. Je n’ai aucune envie de me retrouver au milieu d’une guerre entre clones et inédits. Je veux juste mériter ma place à EDen. »

« Si c’est votre seule préoccupation, vous pouvez arrêter tout de suite, car vous l’avez largement gagnée. Si c’est quelque chose d’autre, vous pouvez espérer que Gaïl ne vous bouffera pas tout cru. »

Il lui tapa sur l’épaule et le laissa à son repas. Mais avant qu’il ait quitté la cuisine, Gil l’interpella :

« Vous savez… Il y a deux corps de l’autre côté. »

Ludwig fronça les sourcils.

« De quoi voulez-vous parler ? »

« À votre avis, Gabriel va retourner dans le monstre ou choisir l’autre ? À sa place, je n’hésiterais pas… C’est vrai aussi que je ne le connais pas beaucoup… pas du tout, même. »

Avant que l’Allemand ait trouvé une réponse, Gil se replongea dans son plat de pâtes. 


II

 

LE DÔME

« Monsieur, nous les avons retrouvés ! » annonça son secrétaire en entrant dans le bureau de Cazette qui le fixa d’un air peu convaincu. « Un voisin a signalé des déplacements suspects dans son quartier. Il a vu un homme à peine vêtu sortir plusieurs fois de chez… Giovanni Lenardini. »

Le gouverneur bondit de son siège.

« Vous en êtes sûr ? »

« Certain. L’ordinateur de la milice a fait la relation avec le Dr. Lénard et m’a aussitôt transmis l’alerte. »

« On les tient ! » jubila Cazette. 

Il n’en pouvait plus de se sentir humilié par les échecs à répétition dans cette affaire. La famille Lenardini lui avait créé beaucoup trop de problèmes. 

« Très bien, convoquez-moi une escouade, des gars habitués aux prises d’otages. »

« Pourquoi ? Vous tenez à les prendre vivants ? » s’étonna son ordonnance.

« Bien sûr ! Nous devons les interroger et savoir ce qu’ils fabriquaient précisement dans un de nos labos. Il est hors de question qu’il y ait des blessés ou des tués, vous m’entendez ! Alors trouvez-moi les meilleurs. Je veux les briefer moi-même, qu’ils comprennent les enjeux. Et pour l’amour de Dieu, faites en sorte de tenir les journalistes à l’écart. On a réussi à enterrer Lenardini, hors de question qu’un fait-divers le remette à la une, lui et sa fille. »

« Très bien, monsieur, je m’en occupe tout de suite. »

Pourtant, le secrétaire resta planté devant le bureau.

« Autre chose ? » demanda ce dernier.

« Ça, c’était la bonne nouvelle, monsieur. »

« Comment ça ? »

« Il y a eu une explosion de méthane au large de Terre Neuve. Heureusement, personne ne vit plus là-bas et nous avons pu maintenir le silence sur cet incident. Néanmoins, » ajouta l’ordonnance d’un air sombre, « les choses s’accélèrent. Vous avez d’ailleurs un message du Commissaire à la Prévention du Climat qui vous demande de doubler les rotations des navettes pour le Pendragon. »

Les lèvres de Cazette se crispèrent.

« Nous verrons ça. Disposez. » 

 

EDEN

Gisèle se léchait les doigts d’un air gourmand quand elle vit Sara traverser la grand-place pour venir la rejoindre au réfectoire, l’air furibond.

« Gaïl et moi t’attendons depuis dix minutes. » 

« Ben vous attendrez encore, j’ai pas fini. »

Son ton revêche fit sursauter les autres personnes attablées, qui lui jetèrent un regard empli de reproches. L’Anaconda les dévisagea avec mépris, au point qu’ils finirent par détourner les yeux en commentant son attitude à voix basse. Ça la fit éclater de rire, mais son plaisir fut gâché par le ton acerbe de la vieille femme :

« Tu n’es qu’une égoïste. »

« M’occuper de mes fesses, c’est ce que je fais le mieux. »

L’expression outrée de l’aïeule devenait carrément jubilatoire. Elle n’eut pas le temps d’en rajouter davantage. Des habitants d’EDen venaient de débouler sur la grand-place, en traînant avec eux un homme qui se débattait. 

« Gisèle ! » brailla-t-il. 

La clone se leva d’un bond.

« J’vous avais bien dit qu’il me retrouverait, » lança-t-elle à Sara, avant de rapidement déchanter.

« Ma clone ! Qu’est-ce que vous avez fait de ma clone ? »

« Ma clone ? » répéta la vieille femme, les mains sur les hanches. « C’est ton petit nom d’amour ? On dirait plutôt qu’il vient faire une réclamation aux objets perdus. »

Gisèle se précipita vers Python qui venait de s’écrouler. L’attroupement ne semblait pas l’impressionner plus que ça. 

« J’vous interdis de m’toucher ! » vitupérait-il, en sortant un poignard de sa botte.

« J’suis là ! » s’exclama la GeM, en fendant la foule. Elle s’agenouilla devant l’Anaconda, en piteux état. Son visage était couvert de boue et de griffures. 

« On l’a retrouvé alors qu’il sortait d’un conduit d’aération où mêmes les chats n’osent pas aller.

« C’est un serpent, ça rampe partout, ces bestioles-là. » 

« On s’en va ! » éructa Python en attrapant Gisèle par le poignet.

« Ça m’étonnerait. » 

La clone leva la tête pour croiser le regard de Gaïl. 

« J’vois pas comment tu vas nous empêcher de quitter ce trou à rats ! » 

« J’ai quelques idées, la première consistant à te clouer au sol avec la résonance. »

« J’te servirai pas de cobaye ! »

« Je te rendrais probablement un immense service. Tout ce que je te demande, c’est d’avoir un peu de jugeote. Ici, tu peux manger tous les jours, avoir un toit sur la tête et des gens pour veiller sur ta sécurité… »

« Pour me garder en prison, oui ! » 

« La prison, il n’y a que toi qui la fais exister, avec ta mauvaise volonté. Tout pourrait se passer beaucoup mieux si tu faisais un effort. »

« Tue-moi tout de suite ou laisse-moi partir ! » s’entêta Gisèle. 

Gaïl parut sur le point de dire quelque chose, puis son regard se voila. C’était impressionant à voir… et peut-être vrai, ce qu’on disait sur elle, qu’elle n’était pas seule dans sa tête.

« Gaïl, qu’est-ce que tu fais ? Ne perds pas ton temps avec elle. Tu n’arriveras pas à la sauver contre son gré. »

« Qu’en sais-tu ? »

« Crois-moi, je le sais, j’ai essayé. Ce genre d’individus semble irrémédiablement attiré par le mal. Tout ce qu’on obtient, en essayant de les retenir, c’est d’être entraîné avec eux. On trouvera un autre point d’ancrage, pendant le transfert. »

« Qui ? Ginny ? Gérald ? Gauvain ? Guenièvre ? Et si ça se passe mal, tu te sens capable de les sacrifier avec nous ? »

« Pas plus que de la sacrifier elle, à vrai dire. »

« Tu ne la connais même pas. »

« Peut-être, mais elle est innocente, dans cette histoire ! De quel droit nous servirions-nous d’elle ? »

 « Très bien, fais ce que tu veux, » gronda finalement Gaïl. « Si tu as envie de crever dehors, après tout... » 

Elle lui tourna le dos et se dirigea vers le Havre. Quelqu’un aida l’Anaconda et Gisèle à se mettre debout. La foule s’écarta, mais on surveillait leur réaction. 

« Attends ! » s’écria Gisèle alors que Python claudiquait déjà vers la sortie. « Si je t’aide sur ce coup-là, on pourra rester tous les deux, Python et moi ! »

« Tout dépend si tu as l’intention de rendre tout le monde fou ou si tu accepteras de faire un effort. M’accompagner sera perçu comme un geste de bonne volonté. »

Gaïl continuait de marcher.

« T’es si pressée que ça ? » demanda Gisèle.

« S’il tient à toi et qu’il voit que tu ne le suis pas, il reviendra. Sinon… tu seras fixée. » Sara les rejoignit sur le perron. « Si vous êtes prêtes toutes les deux, on va commencer. »

« Une minute ! » interpella une voix autoritaire. 

Elles firent volte-face pour tomber nez à nez sur Aymeric. Gisèle ne l’aimait pas du tout. Il la regardait comme une bête malfaisante. 

« Je peux savoir ce que vous manigancez ? »

« Je dois m’isoler pour contacter Gil et tenter le transfert, » répondit Gaïl entre ses dents serrées. 

« Et bien sûr, tu fais ça dans ton coin, sans rien dire à personne. »

« J’ignorais que j’avais besoin d’une permission. » 

« D’une permission, non, mais d’un soutien… Pourquoi t’obstines-tu à faire cavalier seul ? » lui reprocha l’avocat. « Ou à t’entourer de gens qui… »

« De gens qui quoi ? » releva Gisèle. 

« Qui ne se sont pas vraiment dignes de confiance. Sans vouloir vous offenser, Sara. »

La vieille femme se contenta de hocher la tête.

« J’essaie de limiter les répercussions sur EDen, » réagit Gaïl. « Désolée si mes décisions vous froissent, mais je n’ai plus le temps d’en discuter. »

« Dis-moi au moins si on peut t’aider ? »

« Non. Maintenant, tout repose sur Gil et moi. »

« Et sur Gabriel, bien sûr. »

« Bien sûr. »

« Alors, bonne chance. » 

Gaïl sembla étonnée qu’il renonce si vite à son sermon. Gisèle minauda :

« Et moi, j’ai pas droit à un p’tit câlin, avant de tenter la grande aventure ? » Aymeric recula avec une expression de dégoût. « Oh ! fais pas le fier, ce qu’il y a entre mes cuisses, ça intéresse tous les hommes. »

Elle éclata de nouveau de rire, alors que l’ancien avocat battait en retraite. Quand elle se retourna, Gaïl lâcha pour tout commentaire :

« Idiote. »

Penaude, la GeM les suivit à l’intérieur. 

 

LE PENDRAGON. 

« Tu dois te hâter. »

C’était plutôt perturbant de se voir happer dans le monde imaginaire où le loup l’attendait. Gwydion redressa la tête, pris de vertige. Ses oreilles de prédateur cherchaient la voix qui venait de parler. Gilfaethwy apparut derrière un bouquet d’arbres perdus dans l’immensité de verdure. 

« Tes amis sont en danger. Il faut que tu interviennes. »

« Comment ? »

« Je ne sais pas, moi, » s’impatienta son compagnon, en se léchant les babines. « Détourne une navette, pour qu’ils puissent s’enfuir. »

« Bien sûr, c’est tellement simple, » fit l’IO, d’un ton narquois. « Et la Milice leur filera le train pour leur tomber dessus à l’atterrissage. »

« Tu n’as pas à t’inquiéter de ça. Il y aura une diversion. »

Gilfaethwy s’évapora et Gwydion bascula dans la réalité avec des palpitations de son cortex, qui faillirent déclencher quelques alarmes. Si mon « frérot » continue de me tarabuster comme ça, je ne conserverai pas encore longtemps mon intégrité mentale, maugréa-t-il, tout en suivant les conseils du loup. Une demi-douzaine de navettes avait déjà transité par ses soutes. Il savait ce qu’elles contenaient : matériel génétique, MArts de dernière génération, calculateurs de terraformation… Un véritable trésor que PPV souhaitait visiblement mettre à l’abri. L’équipage avait même reçu un message, quelques minutes plus tôt, avertissant que la cadence allait doubler dans les prochaines vingt-quatre heures. Tout en s’occupant du système de guidage de la dernière navette en partance, Gwydion se lança à l’assaut des bases de données du gouverneur Cazette, bien décidé à avoir le fin mot de cette histoire. 

 

LE DÔME

Les lumières s’étaient éteintes d’un seul coup. La domotique passa sur le système de secours et une lumière orangée se diffusa dans toute la maison. Les clones paniqués s’agglutinèrent autour de Gil qui, depuis quelques minutes, se tenait debout, parfaitement immobile, devant les deux matrices. Surpris, les inédits les fixèrent un instant avant de réagir. Sonia, qui se trouvait à l’étage avec son père, déboula dans l’arrière-cuisine et les avertit :

« Un chiroptère vole en stationnaire au-dessus de la maison et le quartier est complètement désert. »

Sean activa les caméras extérieures et tous purent voir arriver deux transporteurs d’où jaillirent une douzaine de Crabes. Théo siffla entre ses dents.

« Tout ça rien que pour nous. »

La doctoresse jeta un coup d’œil à l’androgyne.

« Vous auriez pu me prévenir que ça avait commencé, » protesta-t-elle. « Gaïl choisit vraiment mal son moment. »

« Pas du tout, » rétorqua Caroit. « Il y avait des mouvements dans les MArts depuis quelques minutes. »

« Alors c’est eux qui ont un mauvais timing. »

« Sean ? » appela soudain quelqu’un. 

Le fantôme de Gwydion se matérialisa avec une netteté incroyable.

« Wow ! Comment fais-tu? »

« J’utilise le système de communication milicien. J’aurais voulu te prévenir plut tôt, mais j’ai été pris de court. »

« Tu as une idée pour nous sortir de là ? »

« J’y travaille. Mais il faudra que vous soyez capables de vous déplacer très vite à ce moment-là. »

« Mon père ! On ne va pas l’abandonner ici ! » s’exclama Sonia. 

« Il est mourant, » rappela Ludwig. « Que trouvera-t-il de plus avec nous dans l’EDo ? »

« La paix, » répliqua Sonia. « Et je n’oublie pas non plus que vous ne tiendrez pas votre promesse. »

« Ce n’est pas nous qu’il faut blâmer. »

Au même moment, une voix résonna dans un des haut-parleurs de la maison.

« Docteur Lénard, nous savons que vous êtes ici. Sortez avec vos compagnons et il ne vous sera fait aucun mal. »

« Ben voyons, » ricana Sean. « Vous croyez qu’ils seront disposés à écouter votre défense ? » lança-t-il à la femme médecin. 

Une rafale de fusil-laser lui répondit. Par réflexe, ils se couchèrent tous et se mirent à l’abri derrière ce qu’ils pouvaient. Seul Gil resta planté comme un piquet. Il se mit finalement à trembler, vacilla, reprit son équilibre et avança d’un pas vers les MArts, plaquant ses mains sur les surfaces vitrées. 

« Il ne devrait pas toucher juste celle de Gabriel ? » chuchota Théo à l’adresse de Caroit qui haussa les épaules, impuissant et bien plus préoccupé par sa sécurité. 

« Nous voilà fixés, » se contenta-t-il de commenter devant l’air mi-figue, mi-raisin du Docteur Lénard. « Combien de temps avant que le moyen de transport n’arrive ? »

« Une quinzaine de minutes. La navette atterrira dans la cour» 

« Une navette, carrément, » sourit Sean. « On doit tenir jusque-là. Quelqu’un pour temporiser ces fous furieux ? »

Les volontaires ne se bousculèrent pas. Finalement, Ludwig se leva. 

« Je m’en occupe. Allez chercher Giovanni pendant ce temps, » conseilla-t-il à Théo et Sonia. « Les clones seront-ils sortis des cuves dans quinze minutes ? » 

« Tout dépend de Gaïl, » répondit Caroit en désignant Gil. « Elle sait que le temps presse. »

« Espérons-le. Comment on procède avec nos visiteurs ? » 

« Je vais ouvrir une ligne, » indiqua l’Ecossais. « Vous pourrez leur parler sans vous faire canarder. Mais ils risquent aussi d’en profiter pour accéder à la domotique. Il va falloir jouer serré. »

 


III

 

Plonger dans la résonance n’avait pas été aussi évident qu’elle l’avait cru. Elle ignorait si cela provenait de son angoisse ou de la présence de Gisèle, mais elle eut beaucoup de mal à se concentrer. Et Gil tenta de résister. Il se débattit faiblement, rageant du traitement qu’elle lui faisait subir. Je n’ai pas le temps de prendre des pincettes. La dernière chose qu’elle perçut de l’androgyne fut son cri d’impuissance et son sentiment d’injustice, puis elle le dirigea vers les MArts. Par ses yeux, Gaïl constata combien les autres semblaient fatigués et inquiets. Pas inquiets pour elle, non, mais pour ce qui se passerait pendant le transfert, à propos de ce qui sortirait des matrices. Ils doutaient, ce qui raffermit sa résolution. Pas question de reculer. Elle retrouverait Gabriel, ses bras, sa voix, sa présence qui réchaufferait son cœur glacé. Elle avait l’impression de se transformer en pierre, y compris dans ce corps qui refusait de bouger comme elle l’entendait. Elle s’appuya sans scrupule sur Gisèle pour ne pas oublier où elle se trouvait, tout en se projetant avec encore plus de force à travers Gil. 

« Maintenant, Gabriel. Je ne tiendrai pas longtemps. »

Elle sentit quelque chose passer, comme un voile devant ses yeux. Une caresse sur sa joue, l’éclat d’un regard bleu, puis la présence hésita. Deux corps… deux opportunités. 

« Ne fais pas ça, » supplia-t-elle, les dents serrées. 

Elle perçut l’étonnement de Gisèle et même, très vague, celui de Sara. 

« Gabriel, c’est toi que j’aime, pas l’autre. Toi tout entier. N’usurpe pas le corps de Géryon, je t’en supplie. »

Elle sentit les larmes lui venir aux yeux et ses forces décliner. S’il ne se décidait pas très vite, le transfert allait rater. Elle ne pourrait pas recommencer à temps. Et Gil ne le supporterait pas. Si elle perdait ce medium, elle n’aurait aucune solution de secours. Sol n’était pas là, les clones rescapés trop faibles ou simples d’esprit pour suffire. 

Une voix inconnue explosa alors à ses oreilles et faillit couper sa concentration. Elle crut entendre des mots, déformés. Puis elle perdit l’équilibre et « ses » mains se posèrent sur chacune des MArts. Gabriel passa, sans qu’elle sache quelle matrice il avait finalement choisi. Des griffes glacées la saisirent et la tirèrent vers l’obscurité. 

« Accroche-toi ! » cria la voix inconnue. Elle n’avait cependant plus la force de lutter. « Accroche-toi à moi ! »

Un filet de résonance se tendit devant elle. Elle voulut l’attraper, mais il lui glissa entre les doigts. C’est trop tard, songea-t-elle. Mais le fil se tordit et la rattrapa au dernier moment. Une sorte de décharge la parcourut tout entière. 

Dans la chambre, Sara et Gisèle poussèrent un cri de surprise en voyant la clone se cambrer, se soulevant littéralement du sol.

« Qu’est-ce qui se passe ? » s’exclama la vieille Allemande en tentant d’attraper la GeM.

« Je n’en sais rien ! » s’exclama l’Anaconda, presque hystérique. 

« On dirait qu’elle fait des convulsions. »

Gaïl était à la fois consciente de ce qui se passait en elle et à l’extérieur. Elle voyait tout, dans EDen, dans la Zone, sous le dôme… Cet afflux d’informations menaçait de la submerger. 

« Ne boxe pas avec quelqu’un de plus fort que toi, petite. »

La présence moqueuse la saisit au vol et la ramena dans la chambre où elle ouvrit les yeux.

« Gaïl ! Est-ce que ça va ? »

Elle cligna des yeux à plusieurs reprises, avant de distinguer le visage penché au-dessus d’elle. Sara paraissait folle d’inquiétude.

« Je… vais bien… Enfin… je crois. »

Elle tenta de se relever, mais les deux autres l’en empêchèrent dans un mouvement unanime.

« Pas question que tu dégobilles sur le parquet. Après, ça sera à moi de nettoyer, » l’avertit Gisèle. 

« Je… ne vais pas vomir, mais j’ai mal… au dos. »

L’aïeule et la clone l’aidèrent à s’allonger sur son lit. Gaïl se concentra sur sa respiration et sur sa résonance en feu. Comme un papillon qui a failli se brûler les ailes. Il y avait aussi un grand vide, laissé par… l’absence de Gabriel.

« Il est parti, » soupira-t-elle, en plaquant sa main sur sa bouche pour ne pas pleurer. 

« Tu as réussi ? »

« Je l’ignore. Les autres… sont en mauvaise posture. Je crois… que la Milice les a retrouvés. »

« Il faut garder espoir. Et toi, tu dois te reposer. »

Elle hocha la tête, soudain incapable de parler. Une chape de plomb pesait sur elle, ses paupières se fermèrent toutes seules et elle sombra dans un profond sommeil. 

 

LE DÔME.

Sol réprima un cri rageur en découvrant, du haut d’un des toits qui surplombaient le quartier, la maison de Giovanni Lenardini complètement encerclée par les Crabes. Il y en avait partout, y compris dans le ciel. Il s’était absenté pour rapporter de la nourriture. Les réserves s’épuisaient vite. Grâce à sa physiologie, il pouvait se promener sans problème dans les rues de Paris, désertées par ses habitants, terrés dans leurs appartements en attendant que le dôme soit réparé. Sa maîtrise de la résonance lui permettait aussi d’échapper aux renifleurs… mais apparemment pas aux regards indiscrets. Quelqu’un avait dû remarquer ses allées et venues. Il aurait dû adopter une tenue plus conventionnelle, il aurait dû… Les regrets étaient inutiles. Ses amis étaient en difficulté, il devait trouver un moyen de les aider. 

Alors qu’il s’approchait de la corniche, il vit quatre miliciens se glisser dans la maison par la fenêtre du deuxième étage, tandis que d’autres tiraient sur les caméras extérieurs de la résidence Lenardini. Une fenêtre au rez-de-chaussée explosa et une furie blanche bondit dans la rue. Les Crabes hésitèrent avant de faire feu, ce qui leur fut fatal. En quelques bonds prodigieux, Gabriel fut sur eux et sauta à la gorge d’un milicien comme l’aurait fait le fauve dont il avait hérité les gènes. Il tua ainsi quatre agents de PPV, avant qu’ils puissent réagir. Les armes crépitèrent à nouveau mais l’incroyable agilité du GeM lui sauva la vie. Il se précipita vers un transporteur, sauta sur le toit et disparut.

Cela avait suffit à faire diversion. Dans le ciel, un autre grondement se fit entendre. Les miliciens, stupéfaits, durent croire qu’il s’agissait de leur chiroptère, mais à la place, déboulant de derrière un immeuble, apparut une navette qui vola quelques instants en stationnaire, avant de se poser dans la cour de la maison.

Sol poussa un soupir de soulagement et se lança à la poursuite de Gabriel. 

 

« Elle est en état de choc. Appuyez très fort sur sa blessure. »

Ludwig guida les mains de Giovanni Lénardini, puis se redressa pour chercher un kit de premier secours. La navette eut un soubresaut et il faillit perdre l’équilibre. Caroit l’intercepta.

« Comment elle s’en sort ? »

« Mal, » répondit laconiquement le médecin allemand, tout en fouillant dans les compartiments et les tiroirs. 

Il trouva enfin son bonheur et retourna s’occuper de Sonia étendue sur le sol. Tout était allé très vite, quand les Crabes avaient donné l’assaut. Certains s’étaient introduits dans la maison par un des étages. La domotique avait à peine averti Sean que les miliciens leur tombaient dessus. Les tirs avaient fusé de partout. L’un d’eux avait touché la doctoresse. Un autre avait ricoché sur les MArts où débutait la génésie. Le clone qui ressemblait à Gabriel était sorti le premier. Réagissant d’instinct, il s’était précipité sur les hommes de PPV. Dans son élan irrésistible, après avoir étripé deux soldats, il avait foncé à travers le salon, puis fracassé la fenêtre qui donnait sur la rue. Dans la panique provoquée par l’attaque du GeM, ils avaient pu sortir dans la cour et monter à bord de la navette qui venait juste d’atterrir, laissant toutefois derrière eux quatre des clones qui n’avaient pu suivre Gil. Ce dernier gisait, sans force, parmi ses compagnons survivants. Contre lui se tenait appuyé le jumeau de Gabriel. Pour faire plus simple et jusqu’à nouvel ordre, inerte. 

Sean vint les informer qu’ils tentaient encore d’échapper à deux chiroptères qui gagnaient du terrain. 

« On a deux options : foncer sur EDen et risquer qu’ils nous tombent dessus là-bas et s’en prennent à la communauté, ou bien… rejoindre le Pendragon. »

« Le vaisseau ? Dans l’espace ? » s’exclama Ludwig, abasourdi.

« Précisément, parce qu’il est dans l’espace. Les chiroptères ne pourront pas nous y suivre. »

« Donc on n’a pas vraiment le choix, » grommela l’Allemand.

« Et là-bas, nous pourrons soigner Sonia, » ajouta l’Écossais. 

« On nous arrêtera, dès qu’on mettra le nez dehors. »

« Non, » assura l’informaticien. À l’heure où je vous parle, Gwydion fait croire à l’équipage qu’il y a une fuite de radiation et les a cantonnés dans leurs quartiers. »

« Pourquoi nous demander notre avis, si vous avez déjà décidé ? » demanda Ludwig, acerbe, tout en s’installant plus confortablement près de sa patiente. 

Sonia gémit, mais n’ouvrit pas les yeux. Elle était effroyablement pâle. Sean retourna aux commandes. Caroit vint relayer Giovanni qui essuya machinalement ses mains pleines de sang sur son pantalon. Ils sentirent la navette changer de cap et gagner en vitesse. Puis arriva le moment où ils échappèrent à l’attraction terrestre. La sensation d’apesanteur ne dura que quelques secondes, jusqu’à l’établissement de la gravité artificielle. Les chiroptères abandonnèrent la pousruite. 

« Le transfert a réussi ? » demanda Théo, arrivant de la cabine de pilotage. 

« Je l’ignore, » répondit Caroit. « Le clone reste sans réaction. Impossible de savoir donc si c’est lui qui a récupéré la conscience de Gabriel ou l’autre. Et Gil ne peut davantage nous répondre. »

« Il a réagi comme un animal, sans se préoccuper de nous, » rappela Théo.

« Ça ne veut rien dire, » rétorqua le savant. « La génésie est une expérience traumatisante en soi, et au milieu de ce chaos, c’est l’instinct qui l’emporte. Gabriel a d’abord pensé à sa survie. »

« Mais nous l’avons perdu, » déplora l’ancien militaire. « Il peut être n’importe où dans Paris. Même s’il est de nouveau lui-même, comment parviendra-t-il à s’échapper ? »

« Vous oubliez Sol. »

« C’est vrai qu’il a toujours su aider Gabriel… »

« Tant que… Géryon n’a pas repris connaissance, je ne peux pas vous répondre. Et dans les prochaines minutes, nous allons être très occupés, » conclut Caroit en désignant le Pendragon qui venait d’apparaître par un hublot. 

Les autres en restèrent bouche bée pendant plusieurs secondes, fixant le vaisseau qui grossissait à vue d’œil. 

« On approche, » lança Sean, comme si c’était utile. « Tenez-vous prêts. »

Théo fila le rejoindre. La manœuvre ne dura pas longtemps. La navette se glissa sans encombre dans le hangar désert et se posa près d’un engin identique. 

 « La voie est libre jusqu’à l’infirmerie, » annonça le fantôme de Gwydion. Suivez-moi. »


IV

 

LE DÔME. 

Ce siècle avait deux ans ! Rome remplaçait Sparte, 
Déjà Napoléon perçait sous Bonaparte…

 

Le clone sursauta. La voix avait résonné tout près de son oreille. Il se terra un peu plus dans sa cachette, un recoin sombre, contre un container métallique. Il savait qu’il ne pouvait pas rester ici. Les bruits dans le ciel annonçaient une menace, mais il n’arrivait pas à réfléchir. Tout se bousculait dans sa tête, des images terrifiantes et d’autres… sans aucun sens. Il se voyait marcher pieds nus sur une surface verte et ondoyante, quand il foulait un trottoir gris et uniforme. Il sentait une main caresser son visage, mais il n’y avait personne. Des sons cascadaient dans sa mémoire et de temps à autre, ces mots venaient carillonner contre ses tempes. 

 

Demain, dès l’aube, à l’heure où blanchit la campagne,
Je partirai. Vois-tu, je sais que tu m’attends.
J’irai par la forêt, j’irai par la montagne.
Je ne puis demeurer loin de toi plus longtemps.

 

« Il y a un homme, mort voici plusieurs siècles, qui t’attend non loin d’ici. » 

La pensée, incongrue, avait jailli d’elle-même. Et il sut de quoi il était question. Il se redressa, prudemment, et s’avança jusqu’à l’entrée de l’impasse où il avait trouvé refuge. Au bout d’une avenue, là-bas, si loin, il distinguait la coupole d’un monument. Il ne voyait pas comment y arriver. 

« Cours, tout simplement. » 

Mais la menace dans le ciel ? 

« Il ne va plus pouvoir y rester très longtemps. Fais-moi confiance. » 

Une pensée s’imposa à : je ne suis pas moi. Et il se mit en route. 

Le chiroptère déboula au même moment, fonçant par-dessus les toits et plongeant sur le clone qui accéléra. Des curieux, surpris par les vombrissements si proches de la machine, mirent le nez à leurs fenêtres pour voir une bête blanche remonter au galop la rue d’Ulm. Le chiroptère passa en rase-motte, faillit percuter une façade, remonta en chandelle et disparut. Des témoins assurèrent plus tard qu’il était allé s’écraser dans le Jardin du Luxembourg. Le GeM, lui, poursuivait sa cavalcade et s’engouffra dans le Panthéon.  

 

Es-tu la mort ? lui dis-je, ou bien es-tu la vie ? -
Et la nuit augmentait sur mon âme ravie,
Et l'ange devint noir, et dit : – Je suis l'amour.

 

Le monument était silencieux et désert. Il y régnait une ambiance froide et déconcertante. Les figures imposantes sur les larges toiles fixaient le clone qui entra presque en rampant, ses mains prenant appui sur le dallage glacé. La crainte le faisait frissonner. Il se redressa et attendit. La voix dans sa tête le pressa alors de continuer. Les portes, en se refermant derrière lui, engloutirent les rumeurs de la rue. Le clone ne se sentait pas tout à fait en sécurité. L’impression d’être observé le déconcertait. Sous la coupole, il fut saisi de vertiges et s’étonna que personne ne garde cet endroit. 

« Regarde, il est à l’abandon. Pourquoi s’intéresser à de grands hommes, à une époque où la grandeur n’existe plus ? Quand certaines valeurs avaient encore un sens, ce lieu n’était jamais vide. »

 La voix le poussa ensuite vers l’entrée de la crypte. 

« Nous allons réaliser un rêve, assura-t-elle. Et tu te souviendras. » 

 

Je respire où tu palpites,
Tu sais ; à quoi bon, hélas !
Rester là si tu me quittes,
Et vivre si tu t'en vas ?{***}

 

« Ça sent le héros, par-ici. » 

Lui ne sentait que l’odeur des marbres et de la poussière. Il déambula entre les piliers massifs, sous les voûtes austères. Son guide continuait de débiter des poésies. Il savait à présent ce qu’étaient ces mots qui lui venaient sans qu’il les sollicite. 

 

Merci, poète! – au seuil de mes lares pieux, 
Comme un hôte divin, tu viens et te dévoiles ; 
Et l'auréole d'or de tes vers radieux 
Brille autour de mon nom comme un cercle d'étoiles.

 

Puis il s’immobilisa devant une tombe. C’est lui, se contenta d’affirmer sa mystérieuse compagne. Le GeM vit des signes gravés sur la sépulture. Il devina qu’ils avaient un sens, mais rien ne lui vint. Il se contenta de rester là, debout devant le tombeau.

« Qu’est-ce que ça veut dire ? Qui est-ce ? » finit-il par demander, quelque peu perdu. 

« Notre saint patron. »

Il fronça les sourcils. Cela ne voulait rien dire !

 

— Je veux le nom du vrai, criai-je plein d’effroi,

Pour que je le redise à la terre inquiète.

 

« Je regrette de m’y prendre de cette façon, mais tu ne me simplifies pas la tâche. »

Une douleur violente lui vrilla soudain le cerveau. Le GeM s’écroula en poussant un grand cri, les mains crispées sur son crâne. Cette fois-ci, les vers cascadèrent comme des brandons sur son esprit recroquevillés. Ils s’enfoncèrent en lui, prirent racine et invoquèrent des souvenirs. 

 

Quelques-uns, murés, sourds, n’avaient plus de regard

Que l’œil intérieur, lumineux et hagard,

Et ces hommes sacrés, semblables à des mânes,

Hors du monde, habitaient dans l’antre de leurs crânes.

 

Il se vit avec une femme aux cheveux gris, assise dans un fauteuil roulant. Elle tenait quelque chose à la main, qu’elle lui tendit. 

« Prends, ça ne va pas te mordre. » 

Il y avait un sourire dans ses yeux. 

« Je suis fière de toi, Gabriel. Tes progrès, ces dernières semaines, ont été stupéfiants. Je me suis dit que ce petit cadeau te ferait plaisir. »

« Un cadeau ? Qu’est-ce que c’est ? »

« C’est quelque chose que l’on donne sans rien attendre en retour. Juste… pour faire plaisir. » 

Il fixa la femme, Tasha, d’un air stupéfait. 

« Ouvre-le ! » l’enjoignit-elle d’un ton faussement impatient. 

Il s’exécuta et feuilleta le livre au hasard. Les signes sur les pages jaunies lui sautèrent aussitôt au visage.

 

O combien de marins, combien de capitaines
Qui sont partis joyeux pour des courses lointaines
Dans ce morne horizon se sont évanouis!
Combien ont disparus, dure et triste fortune!
Dans une mer sans fond, par une nuit sans lune,
Dans l'aveugle océan à jamais enfouis !

 

« Lis, » exigea son mentor. Et sa voix résonna, basse et hésitante, sous la voûte sinistre. 

Gabriel ouvrit les yeux. La douleur reflua. Devant lui, sur la sépulture, un nom resplendissait : Victor Hugo. 

« C’est sa tombe ! » souffla-t-il d’un air ébloui. 

Et ses doigts griffus caressèrent la pierre. Une résonance glissa au même moment sur sa conscience. Une main se posa sur son épaule. Il se retourna d’un mouvement brusque. 

« Sol ! » 

Le vagabond hocha la tête, visiblement soulagé. 

« Tu as vu ! » ajouta le clone d’un ton extasié. « Même dans mes rêves les plus fous… »

L’ermite considéra la pierre, sourit et opina une nouvelle fois, avant d’aider son ami à se relever. Il le tira ensuite avec insistance vers la sortie. 

« Rien qu’une minute, » supplia Gabriel, en dévorant la tombe des yeux. 

« Il a raison. Il faut y aller. On t’attend à EDen. »

« Qui êtes-vous ? »

Son guide ne lui répondit pas. Il ne sentit bientôt plus sa présence. Après un dernier regard au tombeau du poète, Gabriel s’élança à la suit de Sol. 

 

LE PENDRAGON

« Qu’est-ce que vous faites ? »

Le clone sentit les mains qui lui enserraient la gorge relâcher leur étreinte. L’air entra de nouveau dans ses poumons. Ses yeux exorbités se posèrent sur le visage de son assassin qui tentait de reprendre son calme. 

« Il a… Il a tué ma fille ! »

« Non, Théo. Géryon est mort. Ce clone lui ressemble… Il a… la même enveloppe que lui, mais ce n’est pas le meurtrier de votre fille. »

Le vieil homme jeta un regard noir de souffrance à son interlocuteur.

« Écartez-vous, s’il vous plaît. Laissez-moi l’examiner. »

À contrecœur, il obéit. Son sauveur s’agenouilla devant le GeM.

« Tu comprends ce que je dis ? Tu peux bouger ? »

Les mots s’immiscèrent, virevoltèrent, prenant un sens. Le clone fit oui d’un mouvement hésitant. On lui tendit la main et, péniblement, il se redressa. Son corps lui parut étrange, comme mal ajusté. Ses membres s’articulaient comme s’ils avaient leur propre volonté. Il avança d’un pas, puis d’un autre. L’inédit qui le soutenait et celui qui les observait d’un air peu amène, eurent tout à coup un nom, surgis d’un recoin sombre de sa mémoire.

« Merci, Sean, ça ira. »

Son sauveur le considéra d’un air interloqué. 

« Très… Très bien, » balbutia l’Écossais en s’écartant. « Par ici. »

Il lui désigna la sortie et le GeM s’engagea sur la rampe de la navette. Le gigantisme du hangar le laissa bouche bée. Il suivit Théo et Sean qui lui expliqua qu’ils étaient à bord d’un vaisseau orbitant autour de la Terre. La réalité de chacun de ces mots explosait à l’intérieur de la cervelle du GeM qui murmura :

« Je suis mort. »

Théo le foudroya du regard. L’informaticien fixa Géryon d’un air navré. 

« Oui, mais c’est terminé, maintenant. »

Le clone laissa échapper un rire sans joie.

« Quel sophisme. »

De nouveau, cet air interloqué. 

« J’ai dit quelque chose de mal ? »

« Non. »

Mais le malaise était palpable. Même l’hostilité latente du sidéro avait laissé place à quelque chose de plus confus. 

« On nous attend, » rappela l’ancien militaire. 

Géryon n’arriva pas à l’infirmerie. Sous les traits d’un jeune homme blond en habits médiévaux, l’IO du Pendragon l’intercepta.

« Je dois lui parler, seul à seul, » annonça-t-il froidement aux deux autres. « Je sais parfaitement ce que vous pensez. C’est le seul GeM en état de me répondre et votre réaction m’encourage même à le choisir lui, plutôt que d’attendre que Gil reprenne ses esprits. »

Les deux inédits n’insistèrent pas. Le clone suivit l’hologramme à travers les coursives. Ils entrèrent dans une vaste salle entièrement vide. Le fantôme désigna un cylindre tout au fond. 

« Ce qu’il reste de moi se trouve derrière ces cloisons. Ce n’est pas un beau spectacle. Voilà pourquoi je me présente sous ses traits. Je m’appelle Gwydion. Giansar était mon frère. Tu as assisté à sa mort. »

« Ce n’est pas tout à fait exact, » répondit doucement le GeM. 

« Je sais, tu l’as tué. »

Ils s’affrontèrent un moment du regard. Puis le spectre détourna les yeux. 

« C’était avant, » se défendit le clone.

« Avant ta propre mort ? Ça ne change rien. Je ne t’ai pas fait venir pour me venger. Un grand cataclysme se prépare. J’ai été contacté pour organiser un sauvetage et choisir qui doit vivre ou mourir. »

« Terrible tâche, » commenta Géryon. 

« Tu vas m’y aider. Puis-je faire confiance aux inédits qui t’accompagnent ? »

« Oui, » répondit-il sans hésitation. 

Le spectre poursuivit sans laisser transparaître la moindre émotion.

« Quand ils repartiront, ce sera à bord d’une navette chargée de matériel que PPV tente de sauver de la catastrophe. Ils sont au courant et retirent leurs billes du jeu. Une fois de retour, tu devras rassembler le plus de GeMs possibles pour les transférer ensuite à bord. De là, nous partirons pour… un autre endroit. »

« Il nous faut aussi des inédits. »

« Pourquoi ? »

 « Connais-tu des clones médecins ou ingénieurs ? »

« Je dispose d’une vaste banque de données. Je pourrai leur apprendre. »

« Tu ne pourras pas leur enseigner l’expérience et il y a bien souvent un fossé entre la théorie et la pratique. »

Gwydion le scruta longuement. Géryon ajouta, comme si ses paroles lui étaient dictées :

« Qui plus est, nous sommes stériles. On doit trouver un moyen pour que ça change. Ma… résurrection est une étape. Nous pouvons récupérer des MArts, mais que se passera-t-il, quand elles tomberont en panne ? »

« Gaïa ne m’a jamais demandé de sauver aussi les inédits. »

« Gaïa ? » répéta le clone.

« L’autre partie de mon frère ou, si tu es croyant, ce qui se tient juste sous nos yeux. » 

Il indiqua la planète visible depuis la baie vitrée qui longeait la salle. 

« Elle m’a parlé d’un Titan qui pourrait nous aider. Hypérion. »

« Sol, » fit le GeM. 

« Elle lui a déjà annoncé ce qui se préparait. »

« Je t’aiderai, à condition que des inédits fassent partie du voyage, » insista le clone, sans comprendre d’où lui venait cet entêtement.

« Comme ceux qui sont à bord ? »

« Deux médecins, l’inventeur des MArts et un informaticien, c’est déjà un bon début, non ? »

Les yeux de Gwydion se plissèrent.

« La dernière fois que je t’ai vu, tu n’étais qu’une brute sanguinaire. »

« Je sais. C’est toujours là, prêt à se réveiller. Mais quelque chose l’en empêche. » 

 

 

EDEN.

Sara lisait près de la fenêtre, quand elle vit Gaïl se redresser tout à coup dans son lit. Le visage de la clone reflétait le plus complet étonnement. Elle cligna des yeux en tournant la tête vers la vieille femme. La lumière qui entrait dans la pièce accentua ses cernes.

« Combien de temps ai-je dormi ? » 

L’Allemande refermait son livre. 

« Un peu plus de seize heures. »

« Tant que ça ! » s’exclama la GeM en essayant de se lever. 

D’un geste autoritaire, l’aïeule l’en empêcha et Gaïl se carra contre son oreiller.

« Des nouvelles ? » 

« Aucune. Mais ça ne veut rien dire. »

« Je me sens… complètement vidée… Et j’ai l’impression… » Elle fouilla un instant dans sa mémoire et secoua la tête, l’air soudain affolé. 

« Qu’y a-t-il ? » s’inquiéta Sara.

« Pendant le transfert. Je ne sais pas si c’est moi, Gil ou Gabriel, mais j’ai… enfin Gil… a touché les deux MArts en même temps. »

« Qu’est-ce que ça veut dire ? »

« Je n’en sais rien. Mais il se peut qu’une… partie de Gabriel soit passée dans l’autre clone. »

« Dans Géryon ? Tu en es sûre ? »

La clone laissa échapper un ricanement.

« Je ne suis sûre de rien, ni même que ça ait réussi. Peut-être que les deux clones ne sont que des légumes maintenant, que nos amis sont morts, que… »

La vieille femme la coupa :

« Tais-toi ! Ça ne sert à rien d’imaginer le pire… ou le meilleur. Nous n’en saurons pas plus tant qu’ils ne seront pas rentrés. En attendant, tu dois reprendre des forces, des couleurs et goût à la vie. Tu ne dois pas te morfondre dans ton coin. »

« Mais si quelque chose était arrivé ? »

« Tu n’y peux rien ! » assena encore l’aïeule. « Et te torturer de la sorte ne fait que jouer sur nos nerfs à toutes les deux. Ludwig est vivant, il va revenir ! » 

« Comme je voudrais avoir votre assurance. »

« Fais semblant, ça suffira, » rétorqua l’Allemande d’une voix sourde.

« Où est Gisèle ? » s’enquit brusquement la clone.

« Sans doute avec son jules. Excuse ma grossièreté, » se reprit-elle devant l’air interloqué de Gaïl. « Mais ce n’est vraiment pas une sinécure. J’ai l’impression de m’occuper de deux gamins trop gâtés. Ils ne sont tolérés à EDen que sous ma responsabilité. Je les ai confiés à Andreas, en espérant qu’ils ne feront pas de bêtises. Ne me regarde pas comme ça, oui, c’est à ce point. J’ignore s’il vaut mieux les envoyer paître et risquer qu’ils se tuent dehors par leur inconséquence, ou les garder ici et qu’ils nous mettent en danger. On attendait plus ou moins que tu te réveilles pour prendre une décision à leur sujet. »

« Nous ? »

« Je suis membre intérimaire du conseil, » fit Sara avec une grimace. « Je n’ai rien demandé, mais Aymeric est venu pleurer à ma porte pour me supplier de faire un effort, sous prétexte que ça m’empêcherait de tourner en rond en attendant le retour de Ludwig. Je m’occupe bien assez comme ça, mais il n’a rien voulu entendre. »

« Je crois qu’il panique. »

« La faute à qui ? Tout le monde prend des décisions dans son coin sans se soucier du conseil. Même mon petit-fils monte une expédition de secours sans consulter personne. Il est évident que lui et ses compagnons seraient partis, même si les membres du conseil n’avaient pas été d’accord. Cela, Aymeric le sait parfaitement. Il sait aussi très bien cacher la forêt derrière un bel arbre. »

« Je vous trouve dure avec lui. »

« Moins que toi, par ton comportement. Ce que tu as fait hier, tu l’as aussi décidé sans l’appui des membres d’EDen. Cette communauté devient anarchique. Je doute que sa fondatrice soit ravie de voir comment la situation a tourné. » 

Sara parlait sèchement et Gaïl baissa les yeux, honteuse. 

« Habille-toi. Nous allons descendre rassurer les autres et faire bonne figure. Jouer les Pénélope attendant leur Ulysse. »

« Combien de temps ? »

« Le temps qu’il faudra. »

 


V

 

EDen ! Enfin ! Un frisson d’impatience lui parcourut l’échine, quand il reconnut le dos rond de la communauté. Puis une boule d’angoisse lui serra la gorge. Sentant son inquiétude, Sol posa une main sur son épaule. Le clone se retourna et croisa son regard rassurant. Pourtant, il n’arrivait pas à se réjouir depuis que, la veille, le vagabond lui avait lancé un avertissement. Gabriel avait émis des doutes sur son retour. Peut-être devait-il attendre un peu d’avoir totalement récupéré son identité. Mais l’ermite avait secoué la tête et d’un ton très grave, avait lâché deux mots : danger, puis un nombre de jours qui avait fait frémir le GeM. Nous n’aurons pas le temps de nous mettre à l’abri, c’est impossible ! Et d’abord, d’où viendra ce danger ? Quelle est sa nature ? Sol avait refusé d’en dire plus. Gabriel espérait qu’à EDen, les autres membres de l’équipe de sauvetage pourraient lui en dire plus. Quand il réalisait ce qu’ils avaient fait pour lui, il sentait une bouffée de reconnaissance l’envahir. Puis une nouvelle crainte lui nouait l’estomac. Gaïl, j’ai presque failli la trahir. 

C’était encore confus dans sa mémoire, mais il sentait sous sa paume le contact froid des deux MArts et son hésitation en franchissant le gouffre qui le séparait de son nouveau corps. 

Sol passa devant lui. Gabriel se leva lourdement. Au cours de leur fuite interminable sous le Dôme, l’ermite lui avait procuré un manteau. Jamais il n’avait rien porté d’une telle qualité. Il présumait que le sien avait été enterré avec lui. Nouveau frisson, nouvelle inquiétude. Comment allait-il réagir devant sa propre tombe ? 

Quand ils furent plus près, plusieurs résonances le frappèrent tour à tour. Naïvement, il tenta de reconnaître celle de Gaïl, mais ses sensations n’étaient plus les mêmes à présent. 

« Gabriel ! » s’exclama une voix stupéfaite. 

Il leva les yeux vers le bouclier de tôles et de matériaux de récupération qui protégeaient la communauté. La silhouette de la sentinelle se pencha dans le vide, puis disparut. Quelques instants plus tard, la porte cochère de l’entrée sud s’ouvrait et Daisuke se précipitait vers eux. Il avait changé, mais Gabriel n’arrivait pas à définir si cette impression venait de lui ou de tout autre chose. D’un geste hésitant, le GeM, une fois à l’ombre de la communauté, tira sa capuche en arrière. 

« Ils ont réussi ! » souffla le jeune Asiatique. 

À son expression, le clone comprit que le reste de l’équipe n’était pas encore rentré.

« Comme tu le vois, » dit-il d’une voix rauque. 

Puis sa respiration se bloqua dans ses poumons. Daisuke tourna la tête, comprit et, sur un dernier salut, regagna la communauté. Sol trouva lui-même très opportun de s’éloigner. Il ralentit à la hauteur de Gaïl, hocha la tête, puis poursuivit sa route. 

« C’est bien toi ? » demanda-t-elle en s’arrêtant à quelques pas de lui.

« Je pense. »

Des larmes embuèrent les yeux verts levés vers lui. Quelque chose les maintenait à distance l’un de l’autre et il n’arrivait pas à savoir quoi. 

« Tes cheveux… Ils sont… plus courts, » murmura-t-elle. Une hésitation, puis : « J’aime bien. »

« J’ai aussi perdu mes cicatrices. Enfin… pas toutes, » ajouta-t-il à part lui. 

Gaïl osa faire un nouveau pas. 

« Prends-moi dans tes bras, s’il te plaît. »

Quand il la sentit contre lui, il se réconcilia avec son corps. Tout était identique, jusqu’à la douceur des cheveux noirs dans lesquels il plongea sa main. Il pressa la tête de la GeM contre son cœur. 

« Tout va bien, » chuchota-t-il, le menton appuyé sur le sommet de son crâne. 

Elle tremblait si fort qu’il crut qu’elle allait faire un malaise. Il attendit qu’elle se ressaisisse, avant de s’écarter. 

« Ce que tu as fait, Gaïl… »

« C’était pour nous sauver tous les deux, sans quoi, je serais devenue folle. Ne me refais plus jamais ça. Ne me laisse plus jamais affronter ça toute seule. »

Sans le laisser répondre, elle l’avait pris par la main et l’entraînait vers la grand-place où de nombreux habitants d’EDen étaient déjà rassemblés, alertés par Daisuke. Sol, attablé devant un plateau généreusement garni, engloutissait la nourriture comme s’il n’avait rien mangé depuis des siècles. Le grand GeM le fixa un long moment, avant que la foule ne se précipite vers lui et que tout le monde l’interpelle, lui tape sur l’épaule ou lui serre la main. Une tornade blonde fonça sur lui et il se retrouva avec une Annie survoltée dans les bras.

« Que c’est bon de te revoir ! » lui lança Selim. 

Il n’eut pas le temps de lui répondre. Un bruit assourdissant leur fit tous plier l’échine et une ombre passa au-dessus de la verrière qui surplombait la grand-place. On entendit quelques cris de panique. Puis le grondement s’éloigna et devint sifflement. Thomas déboula en criant :

« Une navette vient d’atterrir tout près ! »

Il stoppa net en reconnaissant Gabriel, mais là s’arrêtèrent leurs retrouvailles. Déjà une dizaine d’hommes d’EDen se précipitaient vers les habitations pour y récupérer de quoi se défendre. Femmes et enfants se mettaient à l’abri. Refusant de quitter Gabriel, Gaïl se précipita à sa suite quand il courut dans la direction que leur indiquait le jeune garçon. 

Ils eurent la stupeur de découvrir la porte orientale ouverte et l’équipage de la navette en train de pousser l’engin à l’intérieur. Tout le monde s’arrêta, le souffle court, en réalisant que la menace n’existait pas. 

« Gil ! » s’écria Daisuke. 

Il fut le premier à se précipiter vers l’androgyne qui ne sut pas trop comment l’accueillir devant tout ce public. Leur étreinte maladroite les fit rougir tous les deux. Théo s’avança en époussetant ses vêtements, l’air goguenard. 

« Vous avez une drôle de façon d’accueillir les amis, » fit-il en désignant les fourches, bêches et massues que les hommes d’EDen tenaient encore. « Désolé pour la frayeur, j’ai encore besoin de quelques leçons de pilotage. » 

Puis il découvrit Gabriel. Le regard que l’inédit et le clone échangèrent exprima mieux que des mots leur joie de se retrouver. 

« Eh ! ça pèse des tonnes, ce truc ! » rouspéta l’Écossais en essuyant la sueur sur son front. « Vous pourriez nous aider à pousser ! »

On se précipita pour leur prêter main-forte mais Gabriel et Gaïl se figèrent lorsque Géryon fit son apparition. Il les dévisagea tous les deux, le visage inexpressif, mais ses yeux s’attardèrent sur la clone. 

« Eh bien, mon frère, on dirait que tu t’en sors avec la meilleure part du marché. » 

« Emparez-vous de lui ! » s’exclama Aymeric. 

« Non ! » cria quelqu’un depuis la navette. 

Péniblement, soutenue par son père, Sonia Lénard apparut. 

« Vous ne le toucherez pas. Il est sous ma protection. »

L’ancien avocat se raidit.

« Et en quel honneur nous donnez-vous des ordres ? »

Sean répondit à la place de la femme médecin.

« C’est avec lui que Gwydion a passé un marché pour nous sauver tous. »

 

L’émoi suscité par le retour de Gabriel et de Géryon avait plongé la communauté dans une excitation extrême. Jamais il n’y avait eu autant de monde sur la grand-place, d’autant plus que, voyant les esprits commencer à s’échauffer, Aymeric avait suggéré au conseil de se réunir d’urgence à huis-clos, dans la salle de classe. Cela n’avait pas beaucoup plu aux habitants qui attendaient néanmoins, plus ou moins patiemment, que les discussions prennent fin. 

« On tombe de Charybde en Scylla, » avait maugréé l’ancien avocat en apprenant la nature du marché. 

Géryon, encadré par Dominique et François, ne semblait pas concerné et regardait par la fenêtre, l’air absent. 

« Alors nous sommes condamnés ? La Terre… la vie sur Terre va disparaître ? » répéta Selim, incrédule. 

« Depuis le temps que ça nous pendait au nez, » asséna Isaac. 

« Je suis gaïaniste et pourtant, j’ai moi aussi du mal à y croire, » commenta Sara. 

Ludwig était resté à bord du Pendragon et la vieille femme ignorait encore pourquoi il avait pris une telle décision. Sean avait tenté de la rassurer, mais elle avait plutôt l’impression que le vaisseau avait gardé un otage. Et quel messager leur envoyait-il ? Son regard se posa sur Géryon, qu’elle vit frémir quand Gaïl prit la parole :

« Ne perdons pas de temps à nous demander pourquoi ça arrive, cherchons plutôt comment y échapper. »

« Eh bien, on rejoue l’épisode de l’arche de Noé, » fit Aymeric, narquois. 

« Je ne vois pas comment on pourrait refuser le taxi qui nous attend là-haut, » répliqua François. 

« Personne ne survivra ici, » rappela Géryon, comme une sentence, s’adressant uniquement à son jumeau. « Donc comme l’a dit Gaïl, rien ne sert de se lamenter. Dès demain, je me rendrai dans les communautés voisines. Alors, soit vous m’accompagnez, soit vous préparez votre propre évacuation. Et vous faites taire ce qui vous sert de conscience, à l’idée de vous enfuir en laissant mourir des gens que vous auriez pu sauver. »

Tous l’écoutaient presque bouche bée. Le plus troublant, dans sa façon de s’exprimer, c’était qu’on pouvait y discerner à la fois le cynisme de Géryon et l’altruisme de Gabriel. Qu’est-ce qui est sorti de cette MArt ? se demanda Gaïl pour la énième fois depuis le transfert. Elle devait parler à Gil, savoir s’il avait des souvenirs de ce qui s’était passé. Mais ça m’avancera à quoi ? soupira-t-elle, accablée par son impuissance. 

« Je viendrai avec toi, » promit Gabriel à son jumeau. 

La GeM tiqua. C’est une mauvaise idée, une très mauvaise idée.

Elle ne put se départir de son pressentiment pendant le reste de la réunion. Elle se dépêcha de sortir, en espérant intercepter Gabriel et lui demander de venir avec elle. Mais ce fut Géryon qui sortit le premier, l’attrapa rudement par le bras et la força à l’accompagner à l’étage supérieur. Il ne la relâcha qu’une fois qu’ils furent seuls tous les deux dans la chambre de la clone.

« Combien de temps comptes-tu continuer cette comédie ? » lui demanda-t-il avec dureté. 

Elle le défia du regard, mais cela ne sembla pas l’impressionner.

« Je ne vois pas de quoi tu parles. »

« Bien sûr que si, » rétorqua-t-il. « Tu n’arrives pas à assumer ce que vous avez fait, Gabriel et toi. »

« Ce que nous avons fait ? »

« Je me vois à travers vos yeux. Je sais ce que j’ai fait, les gens que j’ai tués, mais ce n’est pas moi ! »

« Que veux-tu que j’y fasse, si tu te retrouves avec une conscience ? »

« L’individu qu’était Géryon, avec tout ce qu’il a commis, n’est pas celui qui se tient devant toi maintenant. »

« Et tu peux me dire quelle différence ça peut faire ? »

« Tu me condamnes avant même de m’avoir laissé vivre, avant d’avoir pu te prouver… »

« Me prouver quoi ? »

« Que je t’aime ! »

La GeM retint un cri d’horreur en plaquant sa main sur sa bouche, les yeux écarquillés, pâle comme la mort.

« Je n’y peux rien. C’est là, ça me brûle les entrailles, » insista Géryon en s’avançant vers elle, bras écartés. 

« Ne t’approche pas ! » rugit-elle en bondissant loin de lui. 

« Gaïl, je t’en supplie ! »

« Non ! »

Gabriel souleva la lourde tenture qui masquait l’entrée et se figea sur le seuil. Ses yeux allaient de Géryon à Gaïl. Il recula d’un pas. Le tissu en patchwork se rabattit. La clone voulut le rattraper, mais Géryon la saisit par la taille, l’attira à lui et plaqua sa bouche sur la sienne. Elle lutta pour se dégager, mais il ne la relâcha qu’au bout d’une interminable minute.

« Je t’aime, Gaïl, ne l’oublie pas. Et n’oublie pas que c’est de ta faute. » 

 

LE PENDRAGON.

« Quelle merveilleuse idée j’ai eu de rester ici, » grommela Ludwig, recroquevillé dans une cachette inconfortable. 

Gwydion ne tint aucun compte de sa mauvaise humeur. Il restait tendu, comme une sentinelle pétrifiée qui revint à la vie au bout de quelques instants.

« Ils s’éloignent. Vous allez être tranquille un moment. Moi, par contre… Je vais devoir vous laisser. Ils interrogent ma mémoire centrale. »

Le médecin n’eut même pas le temps d’ouvrir la bouche que le spectre avait disparu.

« Super ! »

Il se cogna le coude et poussa une bordée de jurons en Allemand. D’accord, c’était important d’en avoir le cœur net. Soit, il faut être sûr qu’on peut faire confiance à ce vaisseau qui se prend pour un chevalier de la Table Ronde… Mais pourquoi moi et pas un autre héros ? Sean, par exemple, il a l’air très copain avec cette IO ! Mais qui, alors, aurait pu piloter la navette pour le retour et installer les pièces manquantes sur l’épave de celle conservée à EDen, pour achever de la réparer ? Un engin supplémentaire leur serait plus qu’utile, pour l’évacuation. Surtout s’ils voulaient avertir la communauté de Potsdam. Il n’avait pas l’intention de quitter cette planète sans tenter d’aider les gens avec qui il avait survécu pendant des années. Voilà pourquoi tu crapahutes dans les placards d’un vaisseau spatial qui parle, en espérant ne pas te faire repérer par l’équipage. Tout va bien, tout va très bien. Il se cogna de nouveau et sursauta quand la tête de Gwydion traversa la paroi. 

« Vous pouvez sortir. Je vais vous conduire à un autre endroit, où vous pourrez vous allonger. »

« Vous avez fait vite. » 

Ludwig ouvrit le sas, son dos douloureux le faisant grimacer.

« En fait, quelqu’un a fait diversion. »

« Qui donc ? »

« Le grand chef en personne. Emmanuel Lefranc. Il vient faire une visite d’inspection. »

L’Allemand se figea sur place. 

« Vous rigolez. »

Dans le couloir, le spectre se tourna vers lui.

« J’en ai l’air ? Apparemment, l’antenne astronomique de PPV vient confirmer une découverte, que mon équipage attendait pour partir en mission. »

« De quoi s’agit-il ? »

« D’une exoplanète. »

Puis l’IO maugréa quelque chose.

« Je n’ai pas compris. » 

« Je disais que le hasard n’existe pas. »


VI

 

EDEN

« Mais où est-il passé ? »

Gaïl était encore furieuse de ce qui venait de se passer rentre elle et Géryon. Il n’avait pas le droit de faire ça, pas le droit de lui dire qu’il l’aimait, de prendre de force ce qu’elle lui refusait. Il possédait peut-être les sentiments de Gabriel, mais certainement pas la délicatesse de ce dernier… la pruderie, même. Pruderie ? D’où je sors ce mot ? Peu importe, ce n’est pas le moment d’avoir des débats de vocabulaire, je dois retrouver Gabriel ! Que croyait-il ? Qu’elle le laisserait se faire des idées dans son coin sans rétablir la vérité ? Qu’elle le laisserait prendre cet incident comme prétexte pour s’éloigner d’elle à nouveau ? Elle imaginait déjà tout ce qu’il lui dirait, qu’il n’était pas digne d’elle, que Géryon, au moins, était beau et que s’il avait récupéré une part de lui-même, ça ne pouvait forcément qu’être la meilleure. 

Gaïl entra dans la serre. Était-ce son angoisse qui rendait tout à coup arbres et buissons inquiétants, voire réprobateurs ? Pouvait-il y faire si sombre qu’elle se cognait aux racines et aux branches, se griffant le visage et les mains ? Elle regrettait à présent d’avoir mis sa plus belle robe pour accueillir le grand GeM. D’ailleurs, l’avait-il seulement remarqué ? Elle se montrait coquette au moment le plus inopportun. 

La haute silhouette du séquoia se découpa dans le ciel crépusculaire. La nuit achevait de prendre place au-dessus de la serre, dont les panneaux s’ouvraient. Nulle lumière dans la cabane perchée au sommet de l’immense conifère. La clone fit halte, prise au dépourvu. Elle était pourtant certaine que Gabriel avait pris la direction de la serre. Elle l’avait vu s’engouffrer dans le passage et avait crié son nom, mais il avait fait semblant de ne pas l’entendre. 

« Ça ne se passera pas comme ça ! »

Elle prit la direction de la cascade, mais comme elle s’engageait dans le sentier bordé de bambous, une ombre se dressa devant elle. Elle sursauta et leva la tête vers deux yeux glacés.

« Tu m’as fait peur. »

« Qu’est-ce que tu fais là ? » gronda le GeM. 

Gaïl soutint son regard. 

« Gabriel, il faut qu’on parle. »

« Pas maintenant, » rétorqua-t-il en lui tournant le dos. 

Il se dirigea vers un taillis qu’il commença à débroussailler. Il plaisante, j’espère ? C’est vraiment le moment de jardiner, alors qu’on DOIT avoir cette discussion ! La fureur balaya les dernières appréhensions de la clone qui rejoignit son compagnon et lui prêta main forte.

« Que fais-tu ? »

« Je t’aide. Plus vite tu auras fini, plus vite on pourra parler. »

« Ça n’a aucun sens. »

« Qui se comporte de façon insensée ? »

Gabriel envoya voler une grosse branche dans le plan d’eau. 

« Tu as gagné le droit d’aller la repêcher, si tu ne veux pas qu’on s’y prenne les pieds à notre prochaine baignade, » observa Gaïl d’un ton badin. Elle avait toutefois intentionnellement insisté sur le mot « notre. »

« Il vaut mieux que ce soit cette branche qui prenne, plutôt que Géryon. » 

La clone frémit, mais se retint de faire un commentaire. 

« J’aurais pu le tuer, tout à l’heure. »

« Pourquoi t’es-tu enfui, en ce cas ? »

« Parce qu’il ne mérite pas ce qui lui arrive. JE suis responsable. Pendant le transfert… j’ai hésité. C’est à cause de moi si Gil a touché les deux MArts, » admit-il dans un souffle. 

« Nous avions pourtant eu cette discussion, » lui rappela-t-elle d’un ton neutre. « Il m’a embrassé, après ton départ, et j’ai détesté ça. »

Gabriel la fixa intensément.

« Tu serais pourtant plus heureuse avec lui. »

Elle secoua la tête.

« Non, Gabriel. À moins qu’aimer quelqu’un, ce soit juste se faire une gloire de sortir avec un dieu grec, » assena-t-elle d’un ton qu’elle aurait voulu moins cassant, mais qui sonna comme un reproche. « Tu sais pourtant ce que je ressens. Tu as été dans ma tête pendant des jours… Et avant que tout ne dérape, j’avais l’impression… que tu comprenais enfin. »

« Je t’ai violée. Je t’ai obligée à… »

« Ce n’est pas le souvenir que j’en garde, » le coupa-t-elle. « Tu n’as certes pas été tendre, mais pour moi, un viol, c’est bien autre chose. »

Elle lui lança un regard signifiant qu’elle parlait d’expérience. Un immense soupir s’échappa de la poitrine du grand GeM.

« Si tu savais comme je me sens honteux… Lorsque je t’ai vu avec Géryon, ce souvenir m’est remonté à la gorge et j’ai bien cru… J’ai su que celui que je voulais punir, c’était moi. Je suis désolé. »

« Et moi, je regrette que tu aies assisté à cette scène. Ce qui se passe avec Géryon n’est pas simple, c’est vrai, mais s’enfermer tous les deux dans les regrets n’y changera rien. »

Elle tendit la main pour caresser le visage de Gabriel. Mais ses traits se crispèrent soudain, ses yeux se révulsèrent et elle tomba à la renverse. Le clone la rattrapa avant qu’elle ne touche le sol.

« Gaïl ! Réponds-moi ! »

Il tenta de la ranimer, mais en vain. Des convulsions agitèrent la GeM et Gabriel eut bien du mal à la maintenir. Dès qu’elle se fut un peu calmée, il la souleva et s’empressa de la monter dans sa cabane. 

 

LE DÔME.

« Comment ça, nous avons perdu une navette ? » s’exclama Cazette.

« Je confirme, monsieur. Elle a quitté le Pendragon voici cinq heures et elle n’est jamais arrivée à destination. Pire ! Cet engin est celui qui a survolé la maison de Giovanni Lenardini et à bord de laquelle le Dr. Lénard et ses compagnons se sont enfuis. Le manifeste du vaisseau confirme qu’elle s’est bien posé dans son hangar, puis en est repartie seize heures plus tard. Ensuite, plus rien, » énonça le secrétaire du gouverneur. 

« Ces engins sont équipés d’un transpondeur, » rappela ce dernier.

« On a apparemment réussi à le neutraliser. »

« C’est trop fort ! » rugit Cazette en tapant du poing sur la table. 

Un signal sonore lui indiqua qu’on cherchait à le joindre. Il alluma son vidéocom et le visage du commissaire à la préservation du climat apparut. 

« Vous êtes au courant du nouvel incident ? »

« Non, j’étais en réunion. »

« Une autre poche de méthane a explosé au large de New York. La ville a été rasée. Aucun survivant. » 

Le gouverneur sentit le sang se retirer de son visage. 

« Les événement s’accélèrent. Où en êtes-vous de l’évacuation ? »

« 60% du matériel a été transféré à bord du Pendragon. Mais le Dôme sera de nouveau fonctionnel demain matin et les navettes ne passeront plus autant inaperçues. »

« Peu importe. Nous n’avons plus le temps de prendre des gants. »

« Si je dois prendre des risques, j’aimerais autant que les ordres viennent d’en-haut, » insista Cazette. Son interlocuteur n’apprécia pas. « Je veux parler à Lefranc. »

« Il est en voyage. »

« Il est toujours joignable. »

« Je ne prendrai pas le risque de le déranger. Il lui suffit d’avoir l’assurance que le matériel sera à bord en temps et en heure. À vous de vous débrouiller. »

Le commissaire mit fin à la communication. Le gouverneur se laissa aller en arrière en grommelant : 

« Satané bureaucrate ! »

« Vous ne lui avez pas parlé de notre problème, » releva son secrétaire.

« Et pour cause : vous allez le régler dans les plus brefs délais. Retrouvez-moi cette navette. Ratissez toute la Zone s’il le faut. Mais je veux la récupérer ! »

« Très bien, monsieur. Au fait, je sais où se trouve actuellement M. Lefranc. »

« Ah oui ? » 

« À bord du Pendragon. »

Cazette sursauta. Il parut réfléchir quelques instants.

« Très bien, je vais moi aussi me rendre à bord… »

« Mais monsieur… » 

Le gouverneur balaya les protestations de son secrétaire d’un geste impatient.

« Je ne sais pas ce qu’il trafique, mais je n’ai pas l’intention de rester sur la touche. »

 

EDEN

« Vous allez me donner un coup de main. »

Gérald et Gauvain fixèrent l’Écossais comme s’il avait dit une énormité. Il désigna la navette à bord de laquelle il était arrivé. 

« Il y a à bord tout le matériel nécessaire pour achever les réparations. Vous connaissez votre engin mieux que moi. Je ne vois pas comment je pourrais m’en sortir sans votre aide. »

Ce sont pourtant des flèches dans leur domaine, à ce qu’il paraît, songea l’informaticien en réprimant un soupir impatient.

« Allez, quoi, les gars… » 

Il grimpa à l’arrière de la navette et, se retournant, constata qu’ils le suivaient. Bien, au moins, ils n’étaient pas sourds. Mieux, quand ils virent le contenu des caisses, leurs yeux se mirent à briller. 

« Un compensateur inertiel ! » 

Ils se mirent enfin à discuter avec animation, puis une première question fusa :

« On a combien de temps ? »

« Si vous pouvez me faire ça en moins d’une semaine… » commença Sean, incertain.

« Soixante-douze heures, c’est bon ? »

Il en resta bouche bée. Prenant son expression pour un agrément, les deux clones ressortirent avec leur trésor et se mirent au travail. 

« Alors, comment on s’en sort ? » 

L’Écossais se retrouva nez à nez avec Géryon. Il ne put réprimer un mouvement de recul. Le GeM fronça les sourcils, mais ne releva pas.

« On est sur la bonne voie. »

« Je peux donner un coup de main ? »

« Je ne pense pas. »

« Vous avez déjà entendu parler de la rédemption ? » tiqua Géryon.

« Je détestais aller au catéchisme. »

« Je ne vais pas rester les bras ballants sous prétexte que j’occupe le corps du type le plus détester du coin, » ragea le clone. « Donnez-moi quelque chose à faire, n’importe quoi ! »

Sean se donna le temps de réfléchir. Il y avait peu, encore, il se trouvait dans la même situation. On l’avait fait prisonnier, on avait voulu lui prendre le Prince of Lothian. À présent, il circulait librement dans EDen et on lui donnait même des responsabilités. Il avait gagné ce statut en aidant ce GeM à venir au monde. Il pouvait bien lui rendre un service.

« Très bien, aidez-moi à décharger tout ça. »

 

LE PENDRAGON

Emmanuel Lefranc s’arrêta devant les panneaux qui dissimulaient l’intelligence organique du vaisseau. Il ne savait pas trop s’il supporterait le spectacle, mais il se voyait mal faire preuve de faiblesse devant le capitaine du Pendragon qui l’accompagnait.

« Ouvrez, » ordonna-t-il. Il serra les dents quand le cerveau palpitant apparut. Il se força à ne pas ciller pendant deux minutes. « C’est bon, » fit-il en détournant les yeux. Cette partie de Ganymède n’avait jamais été sa partie favorite, mais il avait coûté moins cher de décérébrer un clone que de programmer une intelligence artificielle forcément imparfaite qui, si elle avait rencontré un problème ne faisant pas partie de sa programmation, aurait été dans l’incapacité d’y faire face. Au moins, un humain pouvait apprendre et se servir de son instinct… même s’il ne lui restait que son cerveau. Le capitaine, raide dans son uniforme, attendait un commentaire.

« Il fonctionne bien ? »

« Aucun problème à signaler pour l’instant, monsieur, en dehors de l’incident dont nous avons été victime peu avant votre arrivée. »

« L’origine de la fuite a-t-elle été découverte ? »

« Oui, monsieur, et déjà réparée. Néanmoins, l’équipage et moi estimons que l’IO a pris des mesures trop drastiques. Elle nous a relégués dans nos quartiers le temps de régler la situation. Nous nous sommes sentis… impuissants. »

« Ce n’est pas mon problème. »

Le dirigeant de PPV déplaça la lourde masse de son corps vers la sortie. Il avait exigé que la pesanteur soit diminuée à bord le temps de son séjour, ce qui facilitait ses déplacements. Un bip résonna dans le communicateur de l’officier qui prit la transmission. 

« Le déchargement de votre navette est terminé, monsieur. Le matériel a été installé dans notre laboratoire principal. »

« Très bien. À partir de maintenant, seul les personnes qui m’accompagnaient sont autorisées à y entrer. Est-ce bien clair, capitaine ? »

« Oui, monsieur. »

L’homme s’était mis au garde-à-vous. Détestable habitude qu’il avait gardée de son service dans l’armée terrienne, mais d’un autre côté, cette obéissance aveugle servait bien les intérêts de Lefranc. 

« Vous pouvez disposer, capitaine. »

Le sas s’ouvrit sur ses deux gardes du corps, des Crabes qu’il avait personnellement sélectionnés et dont il s’était aliéné les services grâce à quelques faveurs. Ils étaient aussi massifs que lui, mais tout en muscles. Et, surtout, ils étaient prêts à tuer sur un battement de cils. 

En entrant dans le labo, Lefranc ne cacha pas sa satisfaction. Ses instructions avaient été suivies à la lettre. Trois MArts s’alignaient au fond de la plus grande salle, recouverte encore par des bâches de protection. Ses trois chances de rester en vie. Les savants le saluèrent servilement. 

« Très bien, messieurs. Quand l’expérience sera-t-elle prête ? » 

 

 


VII

 

EDEN.

« Non ! Non ! Je ne veux pas mourir ! »

Gabriel se précipita en entendant Gaïl hurler de terreur. Elle s’était redressée et griffait l’air de ses mains. Il la secoua brusquement pour la ramener à elle. La clone ouvrit des yeux emplis d’une souffrance dont le voile mit longtemps à se déchirer. Dès qu’elle l’eut reconnu, elle se jeta dans ses bras et éclata en sanglots en le suppliant :

« Je t’en prie, Gabriel, ne me laisse pas mourir. »

Fou d’inquiétude, le GeM l’écarta, essuya ses larmes et lui demanda :

« De quoi parles-tu ? »

« Des centaines de clones… balayés d’un seul coup… Ils ont failli m’entraîner avec eux. Je les ai tous sentis... »

« Pourquoi… Comment se fait-il que tu ressentes toutes ces choses ? »

Avec fébrilité, elle commença tout à coup à déboutonner sa robe.

« Que fais-tu ? » s’exclama Gabriel, effaré. Il s’éloigna de la jeune clone qui faisait glisser le vêtement de ses épaules sur sa poitrine. Elle lui lança un regard farouche.

« Je peux mourir demain. Alors tu ne cours aucun risque. »

« De quoi parles-tu ? »

« De cette conversation que nous avons commencée. »

Elle acheva de se déshabiller. Cette fois-ci, Gabriel fit carrément un bond en arrière jusqu’à l’entrée de la cabane. Il avait la sensation d’avoir affaire à une toute autre personne. Ce qu’il percevait, dans sa résonance, comme sur son visage, lui fit presque penser à Giansar. Voyant qu’il restait loin d’elle, sans toutefois prendre carrément la fuite, Gaïl s’approcha. La robe tomba à ses pieds, la laissant nue à l’exception d’une petite culotte blanche. Elle n’essayait même pas de se cacher, ni ne baissait les yeux devant lui. Elle s’arrêta à moins de trente centimètres de Gabriel, inspira profondément et murmura :

« Je suis à toi. »

Il frémit et tenta de trouver une réponse, mais son cerveau restait vide. Il avait une furieuse envie de toucher cette peau offerte, mais s’il faisait le moindre geste…

« Je suis à toi, Gabriel. Qu’est-ce que tu attends ? » 

Il secoua la tête. 

« Il n’y a aucune contrainte. Je sais parfaitement ce que je fais. Pourquoi refuses-tu que je sois libre ? »

« Je vais te blesser. » 

« Oh, mais moi aussi, je peux te mordre ! »

Joignant le geste à la parole, Gaïl se dressa sur la pointe des pieds et posa ses lèvres, juste au-dessus de l’échancrure de sa chemise. Puis elle le mordilla. Il sentait ses seins à travers le tissu. Elle se blottit contre lui en laissant échapper une sorte de ronronnement. Malgré lui, ses bras se refermèrent sur elle, comme s’il voulait l’envelopper tout entière. Loin d’être effrayée par cette étreinte, Gaïl se serra un peu plus contre lui. Il la souleva pour aller la déposer sur le lit. Sans la regarder, mais avec détermination, il commença lui-même à ôter ses vêtements. Mais il tremblait tellement qu’il arracha plusieurs boutons. La chemise se déchira et il se retrouva avec l’une de ses manches à la main. En réponse à son air penaud s’éleva le rire amusé de Gaïl qui se mit à genoux pour l’aider. Elle déboucla sa ceinture, pendant que Gabriel lançait ce qui restait de sa chemise sur son fauteuil. Il frissonnait à chaque fois que les doigts de la clone effleuraient son ventre. Elle l’embrassa au-dessus du nombril, alors que son pantalon glissait sur ses cuisses. Il sentit ses lèvres remonter le long de son sternum comme des papillons de feu. Quand leurs regards se croisèrent de nouveau, il était totalement vaincu. Il la fit basculer sur le matelas et s’étendit sur elle. Le pantalon termina son voyage sur le plancher. Il n’y avait plus rien pour les séparer, à part cette petite culotte agaçante. Mais ce qu’elle recélait, ça, c’était une autre histoire.

« Qu’est-ce que tu attends ? » grogna Gaïl, tout en nouant ses bras autour de son cou, ses jambes autour de ses hanches. Ses baisers se faisaient plus insistants. Il lutta encore pour garder le contrôle. Elle lui semblait si petite, si fragile, qu’il craignait de la briser. Mais ce n’était qu’apparence. Elle savait se montrer têtue, obstinée, prête à balayer tous les obstacles pour parvenir à ses fins. En l'occurrence, elle semblait décidée à lui faire perdre la tête. Et il n’avait plus vraiment envie de résister. Il sentit ses griffes courir sur sa peau jusqu’à son bas-ventre et rencontrer le tissu contrariant. Gaïl le surprit en se cambrant. Il baissa les yeux pour voir avec soulagement qu’il ne lui avait fait aucun mal. Sans doute agacée par cette inquiétude, elle lui mordilla l’épaule, les incisives se plantant franchement dans la chair. 

« Eh ! » protesta-t-il d’une voix rauque.

« Je ne suis pas en sucre. » 

Dans ses yeux vacillait néanmoins une lueur d’hésitation, non pas à cause de lui, réalisa-t-il, mais de sa propre attitude. Elle avait peur d’aller trop loin, trop vite. Gabriel en fut à la fois touché et surpris. Bien sûr, elle avait plus d’expérience que lui, cependant, ils avançaient tous les deux en terre inconnue. Ce serait quand même une première fois pour lui. 

« S’il te plaît, » ajouta-t-elle en se frottant contre lui.

Il était complètement attentif, pour le coup. Il s’attaqua aussitôt à la culotte qui alla enfin rejoindre robe et pantalon. Ils la regardèrent tous les deux passer par-dessus bord. Difficile de revenir en arrière, désormais. D’autant que Gaïl n’avait pas fini de le torturer. Elle vint de nouveau à sa rencontre, tout en l’obligeant à baisser la tête pour l’embrasser. Mais quand leurs lèvres se rencontrèrent, elle ouvrit la bouche et suspendit son geste, lui rendant l’initiative. Il sut qu’il allait faire quelque chose d’irrémédiable. Leurs langues se rencontrèrent, leurs souffles se mêlèrent. Il s’adapta. Embrasser n’était pas le plus évident. Leurs dents s’entrechoquèrent maladroitement. Gaïl gloussa et le laissa revenir à l’attaque. Il s’y prit plus calmement et la clone se montra patiente et docile. Il gagna en assurance et pensa qu’il pourrait supporter deux sensations en même temps. Le bassin de Gaïl vint à sa rencontre, comme si elle avait compris son signal et avec une facilité déconcertante, il fut en elle. 

Son souffle se suspendit. La GeM restait immobile. Gabriel ouvrit grand la bouche pour avaler une goulée d’air. Gaïl attendait toujours. Puis il bougea, en un va-et-vient incertain. Elle l’accompagna, le soutint, le guida. Et quand une vague incroyablement puissante l’emporta, elle hurla avec lui le même plaisir. 

 

LE PENDRAGON.

Lefranc se tournait et se retournait sur sa couchette inconfortable. Proche, si proche du but ! Il allait bientôt quitter cette enveloppe pesante et retrouver la légèreté de sa jeunesse. Rien ne saurait plus lui résister, après ça. Ce qui resterait de l’humanité serait à se pieds ! Bien sûr, la perte prochaine de la vie sur Terre serait un passage difficile, mais il le surmonterait d’autant mieux qu’il prouverait encore une fois aux survivants qu’ils ne pouvaient se passer ni de lui, ni des prodiges qu’il pourrait leur apporter. Pour l’instant, ça n’avait peut-être aucun sens pour ces prudes du conseil d’administration, mais il les tenait à sa merci. Déjà deux membres étaient morts, suite aux radiations. Sans la porte de sortie que Lefranc leur offrait, c’était la mort pure et simple qui les attendait. Il devait réussir et faire en sorte que Ganymède soit un succès si total qu’ils lui mangeraient carrément dans la main et le béniraient pour l’épreuve qu’il leur avait fait traverser.

« Un dieu, voilà ce que je m’apprête à devenir, » rit-il tout haut, avec un frisson d’excitation. 

Plus grand que ces maudits Titans qui lui avaient valu tant de problèmes. Mais ils n’avaient été qu’une marche sur laquelle il avait pris appui, afin de s’élancer vers les étoiles.

Les étoiles… Une autre raison de se réjouir.

Après des années de recherche, enfin, une exoplanète viable avait été apparemment découverte. Évidemment, pour s’en assurer, il fallait envoyer du monde sur place, c’est-à-dire ce vaisseau, créé et affrété par son consortium. Dans l’attente des nouvelles qu’il rapporterait, la popularité de Lefranc grandirait encore, il…

Un son désagréable coupa sa rêverie. Cela insista, jusqu’à ce qu’il grommelle :

« Quoi ? »

« Le gouverneur Cazette vient d’arriver à bord, » lui annonça l’IO d’une voix atone. 

Emmanuel se redressa tout à fait.

« C’est une plaisanterie ! Qu’est-ce qu’il fiche ici ? »

« Il souhaite vous rencontrer. Il dit que c’est très urgent. »

« Il se fiche de moi ? » rugit Lefranc en se mettant péniblement sur son séant. « Tu lui diras qu’il devra attendre une heure plus décente pour me voir et que je ne tolérerais pas qu’il m’importune davantage.

Silence, puis :

« Message transmis, monsieur. »

Il sursauta. La façon dont l’IO avait prononcé « monsieur » ne lui plaisait pas du tout. Il avait la désagréable impression qu’elle se moquait de lui. 

« Coupe les lumières et laisse-moi dormir tranquille. Je ne veux pas être dérangé avant huit heures. Sous aucun prétexte, » insista-t-il sur les trois derniers mots. »

L’IO ne se donna même pas la peine de répondre et plongea la pièce dans les ténèbres. 

 

Dans sa cachette, Ludwig vit apparaître un Gwydion furieux.

« Si j’avais des mains, je l’aurais étripé sur place. »

« Wouah ! » s’exclama le médecin. « Qu’est-ce qui t’arrive ? »

« Ce gros plein de soupe me parle comme si j’étais son chien. »

« Tu sais ce qu’est un chien ? » réagit bêtement l’Allemand, ce qui lui valut un regard noir de la part du fantôme. « OK, OK… Tu as réussi à savoir ce qu’il fabriquait exactement ici ? »

« Impossible de me connecter au labo principal. Tous les circuits ont été dérivés et seuls les laborantins y ont accès. J’ai l’impression d’avoir quelque chose en moi… d’abriter une tumeur immonde, sans rien pouvoir y faire. »

« Ça tombe plutôt bien, je suis médecin, » plaisanta Ludwig. 

« Bien sûr ! Vous, vous pourriez y entrer ! »

« Je ne vois pas comment… »

« Si je n’ai pas accès au labo, j’ai accès aux quartiers des savants. Je pourrais vous y faire entrer sans problème. Volez un badge et un échantillon de peau. Ensuite, ce sera un jeu d’enfant… »

« Ce labo n’est pas gardé ? »

« Les ordres de Lefranc semblent suffire. Et personne ne peut monter à bord jusqu’à nouvel ordre. Autant tenter quelque chose, plutôt que d’attendre qu’une autre catastrophe nous tombe dessus ! »

« Parle pour toi. Tu es déjà un fantôme. »

« Et vous croyez que pour autant, la vie m’indiffère ? » 

Le désarroi du spectre frappa le médecin. 

« J’envie même vos saignements de nez ! » 

« Euh… on en reparlera… En attendant, je ne me sens pas chaud pour me balader dans l’antre de l’ours… »

« Le vaisseau vient de passer en phase nocturne. Écoutez plutôt mon plan, avant de rouspéter. »

Ludwig faillit reprendre le clone pour cette brusque familiarité, mais se rappela à qui il avait affaire et surtout dans quelle situation il se trouvait. En outre, il devait bien avouer qu’il sentait poindre une certaine curiosité. Lefranc ne pouvait pas venir à bord juste pour une planète découverte à des années-lumière d’ici. Pas avec tout le matériel qu’il semblait avoir apporté avec lui. Gwydion lui-même n’avait rien pu savoir sur le sujet. Alors même si un fantôme pouvait traverser les murs, ce serait bien à l’Allemand de jouer les passe-muraille. 

« Très bien, » soupira-t-il. « Je t’écoute. »

 

EDEN.

Un rayon de lumière vint taquiner la paupière de Gabriel qui ouvrit les yeux. Gaïl était blottie contre lui et soupira quand il bougea pour mieux la regarder. Tout était sens dessus dessous, dans la cabane. Pour tout dire, le matelas était maintenant par terre. Cela s’était probablement passé la deuxième fois, quand la clone l’avait taquiné parce qu’il se désolait devant son corps griffé. Elle n’avait pas peur de lui, il devait se faire une raison. Au contraire, dès qu’elle remarquait qu’il hésitait sur un geste, elle l’encourageait, le provoquait, le poussait dans ses limites pour qu’il prenne confiance en lui. 

Il leva lentement vers lui les pattes haïssables qui lui servaient de mains… et leur trouva un aspect moins redoutable qu’à l’ordinaire. À la vérité, les derniers regrets qu’il aurait pu conserver d’avoir retrouvé ce corps, plutôt que d’avoir usurpé celui de Géryon avaient tout à fait disparu. Il écarquilla les yeux. Libre ! Même le spectre de ce qu’il avait fait à Sonia Lénard ne pesait plus sur sa conscience, sinon comme un souvenir, douloureux certes, mais pas insurmontable. 

« On dirait que tu viens de faire la découverte du siècle. »

Gaïl le fixait d’un air amusé. 

« Il y a de ça, oui, » admit-il, en lui rendant son sourire. 

« Et tu accepterais de la partager avec moi ? »

Il se tourna tout à fait vers elle, leurs visages à quelques millimètres l’un de l’autre. 

« Je t’aime. »

La clone ferma les yeux, bouleversée. Puis, alors que Gabriel s’inquiétait de son silence, un lumineux sourire apparut sur ses lèvres et elle ouvrit les yeux. Yeux de chat, prunelles de tigre. 

« Ça tombe bien, moi aussi. »

La GeM baissa les yeux. Après ce qu’ils venaient de partager, c’était cet aveu qui l’émouvait le plus.

« Il ne nous reste plus qu’à échapper à la fin du monde et tout sera parfait, » reprit-elle en se redressant sur un coude. 

Elle joua un instant avec une mèche de cheveux blancs.

« Je veux venir avec toi, chercher les autres clones. »

« Ce ne serait pas très prudent. »

« Tu oublies que j’ai la résonance avec moi. »

« Je pensais plutôt à Géryon. »

« C’est bien pour ça que je veux venir. Pour me tenir entre lui et toi. Et lui prouver… qu’il n’a aucune chance. »

Elle l’observa un moment à travers ses cils.

« Tu en es convaincu toi aussi, n’est-ce pas ? »

« Tes arguments sont… très persuasifs. »

« Tant mieux, parce que j’ai bien l’intention de recommencer, » jubila la clone. « Mais avant ça, on doit reprendre des forces. Je vote pour une razzia sur le buffet de Marie-Anne. »

Elle se leva avec la vivacité d’un farfadet et chercha ses vêtements, tout en pestant contre « tout ce bazar. » Gabriel prit le temps de l’observer et de lui envier la rapidité avec laquelle elle reprenait le dessus. Il l’avait vu se faner sous le chagrin, presque se briser sous le poids de la peur, et la voilà qui rayonnait ! Il l’attrapa quand elle passa près de lui et elle le fixa, intriguée par son air sérieux. 

« Tu ne seras pas toute seule. Je ne le permettrai pas. »

C’était une promesse et elle la prit comme telle. Elle hocha gravement la tête, puis l’aida à se mettre debout, en lui tendant sa chemise et son pantalon. Quand ils sortirent de la cabane, Gabriel marqua un temps pour regarder autour de lui. Devinant son inquiétude, Gaïl demanda :

« On va devoir laisser tout ça ? »

« Je n’arrive pas à me faire à cette idée, » reconnut-il. 

Il s’appuya à la balustrade et se remplit les poumons des odeurs familières de la mini-forêt qui l’entourait. 

« On doit trouver un moyen pour l’emmener avec nous, » murmura Gaïl à ses côtés. « Si on la laisse ici, ça serait comme… comme… »

« Perdre Tasha une seconde fois, » renchérit le clone. 

Et en prononçant son nom, il revit tout ce que cette femme signifiait pour lui.

« Au moins ses recherches doivent nous accompagner. Les échantillons, les graines que nous avons ramenés de l’arboretum. »

« La tâche me paraît tout à coup insurmontable… »

Gaïl fixa sur lui un regard désemparé. Il se pencha vers elle pour la serrer contre lui. 

« Eh bien, disons que nous allons devoir faire des choix… Et que ça n’aura rien de simple. »

Il déposa un baiser dans ses cheveux ébouriffés. 

« Tant pis pour les cabrioles. »

Devant son air interloqué, elle éclata de rire. 

« Le dernier en bas aura un gage ! » clama-t-elle avant de se précipiter vers la corde pour descendre du séquoia. 

Gabriel secoua la tête, à la fois amusé et compatissant. Elle faisait tout pour cacher ses peurs, mais il les sentait vibrer en même temps que sa résonance. Un nouveau changement qu’il découvrait en ouvrant les yeux sur ce monde en sursis. 

En prenant appui sur le tronc du gigantesque conifère, il se promit que le rêve de Tasha se réaliserait, coûte que coûte.

 

 


EPISODE 4 : LE CHOIX DU PRINCE

 

Pourquoi vous réjouir ? Quelles conquêtes nous rapporte-t-il ? Quels sont les tributaires qui le suivent à Rome pour orner, captifs enchaînés, les roues de son chariot ? Bûches que vous êtes ! têtes de pierre, pires que des êtres insensibles ! - ô cœurs endurcis ! cruels fils de Rome, est-ce que vous n'avez pas connu Pompée ? Bien des fois vous avez grimpé aux murailles, aux créneaux, aux tours, aux fenêtres et jusqu'aux faîtes des cheminées, vos enfants dans vos bras, et, ainsi juchés, vous avez attendu patiemment toute une longue journée, pour voir le grand Pompée traverser les rues de Rome ! Et dès que seulement vous voyiez apparaître son chariot, vous poussiez d'une voix unanime une telle acclamation, que le Tibre tremblait au fond de son lit à entendre l'écho de vos cris répété par les cavernes de ses rives ! Et aujourd'hui vous vous couvrez de vos plus beaux habits ! Et aujourd'hui vous vous mettez en fête ! Et aujourd'hui vous jetez des fleurs sur le passage de celui qui marche triomphant dans le sang de Pompée ! Allez-vous-en. Courez à vos maisons ! tombez à genoux ! Priez les dieux de suspendre le fléau qui doit s'abattre sur une telle ingratitude.

 

W. Shakespeare, Jules César, Acte I, Sc. 1

Tradduction de François-Victor Hugo.

 


I

 

LE PENDRAGON

Nous y voilà…

Tu le crois, toi qui as prêté le serment de protéger la vie, toutes les vies ? Certes, tu n’as pas fait médecine dans les règles de l’art. À l’époque déjà, ton monde tombait en loques, les gouvernements et les universités périssaient devant le dérèglement climatique. Enfin, ces mots devaient bien avoir un sens, pourtant… 

Il resserra la prise sur l’arme qu’il avait choisie. Un laser à souder. Tu vas aller loin avec ça… Ses gardes du corps t’auront étripé avant que tu l’approches. Regarde-toi, misérable meurtrier !

« Je peux savoir ce que vous attendez ? » le fit sursauter la voix de Gwydion. Le fantôme se tenait penché juste au-dessus de lui, au risque de se faire voir. « Il arrive, » confirma-t-il.

Et je ne suis pas prêt. Oh mon Dieu ! Mon Dieu !

Il ferma les yeux et sentit son souffle se bloquer dans sa poitrine. 

« Ludwig, qu’est-ce que tu fais ici ? »

C’était sa grand-mère. Elle l’avait retrouvé, alors qu’il se cachait à l’étage, pour écouter sa nouvelle dispute avec son père. Il avait reculé, parce qu’il avait entendu de telles horreurs sur elle.

« Oma, c’est vrai que tu tues des gens ? »

Sara s’était figée, recroquevillée sur elle-même, comme si il l’avait giflée. Elle avait dû s’appuyer contre la rambarde de l’escalier. La main sur le cœur, il lui avait fallu un moment avant de se reprendre. Puis elle l’avait regardé, avec une expression qu’il n’oublierait jamais. 

« Oui, mein Schutzengel. Mais c’était nécessaire. »

Nécessaire. C’était le terme exact qu’elle avait employé. Comme moi quand j’ai pris cette décision de fou ! J’ai l’impression d’être le comte von Stauffenberg. Mais lui au moins a eu la décence de ne pas faire dans sa culotte. 

J’ai besoin d’un café ou de n’importe quel jus de chaussette potable…

Tu vois, ça ne sert à rien d’être un héros, juste à se donner envie de vomir.

« Tu vas y arriver, mon ange… »

Oma, si tu savais…

 

BULLETIN D’INFORMATIONS. 

La gigantesque explosion qui s’est produite au large de New York a déclenché depuis une vaste réaction en chaîne dans tout l’est du pays. Outre la destruction du dôme principal, elle a provoqué l’effondrement de plusieurs dômes secondaires et un départ massif des intradés vers l’intérieur des terres. Cette nouvelle exodation a entraîné des heurts avec plusieurs groupes d’exodés vivants dans ces territoires qui sont allés jusqu’à la destruction de trois chiroptères de la firme PPV. Celle-ci a assuré à ses clients faire tout son possible pour leur assurer un abri dans les plus brefs délais. Les populations hostiles seront neutralisées, permettant aux réfugiés de s’installer en toute sécurité. 

 

EDEN, DEUX JOURS PLUS TÔT. 

Gaïl se tenait devant le miroir de sa chambre et suivait de l’index la courbe de ses seins.

« On est des obsédés, tu sais… »

Un sourire furtif éclaira ses traits. Le rire de Gabriel bruissa à ses oreilles. 

« C’est sûr, on était partis pour récupérer des échantillons et regarde-moi un peu ce travail… »

Une lueur avait brillé dans les yeux du clone, tandis qu’il parcourait des yeux le labo sens dessus dessous. Il se tenait penché au-dessus d’elle, ses membres mêlés aux siens comme des branches puissantes d’un arbre et qui empêchaient la clone de glisser de la table de travail sur laquelle elle était étendue, en un équilibre précaire. À leurs pieds, des feuilles gribouillées de notes, plusieurs tubes à essai qui avaient miraculeusement résisté à leur chute et des échantillons de plantes et de racines. Gabriel avait retiré un peu de mousse des cheveux de Gaïl puis s’était écarté avec regrets.

« On doit tout ranger avant que quelqu’un n’entre et ne découvre ce bazar. Ils vont se demander où on est passé. »

« Je ne pense pas, non. »

Nouveau sourire en laissant s’échapper le souvenir. Gaïl termina de boutonner sa chemise. Ils devraient se montrer beaucoup plus sages, avec tout ce qui se préparait. La communauté bourdonnait d’une activité insolite. Dans deux jours auraient lieu une sorte de réunion au sommet entre les gens d’EDen, les sidéros et les passeurs. Mais elle ne serait pas là pour le voir. Elle accompagnait Gabriel dans l’EDo, à la recherche des communautés de clones qu’il fallait aussi avertir du cataclysme imminent. En fait, il faudrait trouver un terme encore plus fort que « cataclysme… » tellement ce qui nous attend s’annonce terrible. Il y avait bien un mot que Frère Wenceslas avait employé en apprenant la nouvelle, la veille : Armageddon. Elle ignorait toutefois ce que cela signifiait exactement. Le moine avait roulé des yeux terribles en le prononçant, juste après qu’Aymeric l’ait informé, lui et Frère Adrien qui l’avait ramené avec lui, de ce qui se préparait. La clone avait trouvé Frère Wenceslas amaigri et abattu par son échec. Sa tentative de fonder une communauté dans l’ancienne église qui servait de lieu de perdition à Géryon avait lamentablement échoué. Heureusement d’ailleurs que le Franciscain n’avait pas encore croisé Géryon. En revanche, il était littéralement tombé nez à nez sur Gil. Et avait failli en faire une syncope. 

« Créature du diable ! » avait-il murmuré en regardant passé le GeM au bras de Daisuke. L’androgyne avait jeté un regard rapide au Frère, sans doute surpris de le voir aussi furibond. 

« Tu es magnifique. » Gaïl sursauta. Dans le miroir, elle vit Géryon s’avancer dans la pièce. « Dans cette lumière, en plus, on te dirait sculptée dans l’albâtre. »

Ces mots dans la bouche du clone avaient quelque chose d’incongru. Il la dévorait des yeux et elle se sentit rapidement mal à l’aise.

« Que veux-tu ? » demanda-t-elle d’un ton glacial.

« Juste parler. »

Il paraissait sincère. Pourtant, elle ne put réprimer un frisson d’appréhension quand il avança encore d’un pas.

« Je tenais à m’excuser pour la dernière fois. Je me suis montré brutal et… et stupide. »

Des excuses ? Il lui faisait des excuses ? Elle faillit se pincer pour confirmer qu’elle ne rêvait pas. 

« J’ai voulu te forcer comme d’autres l’auraient fait sous le dôme. » Il écarta les mains en signe d’apaisement. « Et comme tu te joins à nous, je ne voulais pas que ce qui s’est passé entre nous vienne perturber l’expédition. »

« Il ne s’est rien passé, » réagit la clone un peu vivement en allant récupérer son manteau et son masque. « Rien que je ne puisse oublier. »

Quand elle se retourna, Géryon lui souriait de toutes ses dents. Ça lui donnait un air féroce, jugea-t-elle, et certainement pas séducteur. Il lui céda le passage et elle le sentit derrière lui tout le temps qu’elle descendit les escaliers pour rejoindre Gabriel dans la salle de classe. Le grand clone leva les yeux à l’entrée de la GeM, mais son expression s’assombrit quand il vit son jumeau. 

« On va pouvoir y aller, je pense, à moins que quelqu’un d’autre ne se joigne à nous, » ajouta Géryon d’un ton presque joyeux. 

« Je pense que Sol viendra, » se contenta de répondre Gabriel en se levant de derrière le bureau où il se tenait. Quand il rejoignit Gaïl, il glissa un bras possessif autour de sa taille. Le sourire agaçant de son jumeau refit son apparition. 

« Ça me convient tout à fait. On y va ? »

« Je vais lui en coller une, » glissa la clone à Gabriel, tandis que Géryon sortait de la salle de classe. Le grand GeM se contenta de la serrer plus fort contre lui. 

Géryon n’avait pas atteint le rez-de-chaussée que son expression amène avait changé du tout au tout. Il enrageait de voir ces deux tourtereaux roucouler pendant que lui était à la torture. Il avait envie de casser la figure à Gabriel dès qu’il le voyait avec Gaïl. 

Elle me détesterait… 

Qu’est-ce que ça peut te faire ?

Il descendit une marche, croisa le regard de François qui passait devant le dispensaire et le dévisageait d’un air réprobateur. Il en avait assez de ces regards plein de reproches, de jugements, de condamnations. Le pire venait de Théo qu’il avait vu partir avec soulagement pour sa communauté le matin même. Le sidéro se retenait, ça se voyait, de le réduire en charpies. Depuis le jour où il avait repris connaissance dans la navette, il sentait la haine de l’ancien militaire flotter autour de lui. Je lui ai fait quelque chose, mais je ne m’en souviens même pas…

François le doubla pour rejoindre sa femme qui sortait du réfectoire. Marie-Anne adressa un sourire chaleureux à son mari qui rendit le clone encore plus morose. Il allait atteindre le milieu de la grand-place quand il entendit un grondement sourd et une ombre obscurcit soudain les panneaux au-dessus de lui. Il n’eut même pas le temps de penser à lui. Gaïl ! Géryon pivota sur lui-même. Les deux GeMs le suivaient à quelques pas et levaient aussi les yeux quand la navette percuta la coupole et la fit voler en éclats. 

Tout se déchaîna alors en un chaos indescriptible. Des bris de verre tombèrent en une pluie redoutable sur les clones, mais Géryon courait déjà, droit vers Gaïl, pour la mettre à l’abri. Il fut même plus rapide que Gabriel, pourtant plus proche, mais tout à fait abasourdi. Quand Géryon percuta la clone, il entendit son jumeau pousser un grognement d’avertissement, mais trop tard. Un panneau tout entier venait de se décrocher et se fracassa à quelques pas de la GeM, entraînant tout l’édifice avec lui. Géryon protégea Gaïl du mieux qu’il put et sentit des dizaines de bris lui picorer le dos avec brutalité.

« François ! » 

Le cri de Marie-Anne surpassa les craquements sinistres de la coupole qui s’effondrait. Géryon ne fit pas un mouvement. Il sentit Gabriel sauter au-dessus de lui et un cri de douleur lui échappa. Sous lui, Gaïl se débattait pour se dégager.

« Arrête, espèce d’idiote, » vociféra-t-il à son oreille. Mais elle gesticulait à un tel point qu’il dut la libérer. 

« Gabriel ! »

La garce !

Des morceaux de verre continuaient de pleuvoir. Le dos en miettes, Géryon ne trouva pas la force de se lever et vit avec horreur la clone zigzaguer entre les bris mortels pour rejoindre Gabriel qui essayait de dégager le corps de François. Juste à côté, Marie-Anne gisait dans une mare de sang. 

« Il n’y a rien à faire, » souffla Géryon, avant de perdre connaissance. 

 

Quand il se réveilla, il se trouvait au dispensaire, allongé sur le dos, personne ne s’occupait de lui. Des voix bourdonnaient non loin. Il cilla, avec l’impression que du sable croquait sous ses vertèbres. Finalement, quelqu’un se pencha au-dessus de lui : Sylviane, l’air circonspect, annonça :

« Géryon a repris connaissance. »

Mais personne ne vint pour vérifier. L’infirmière déchira sa chemise. Depuis quand était-elle revenue à EDen ? Ah ! oui, en même temps que les deux moines. Elle fit couler quelque chose sur son dos et une onde de fraîcheur dissipa un peu la douleur. 

« Ne bouge pas, » lui recommanda-t-elle. Comme s’il en avait la moindre envie. Sa bouche était pâteuse, il avait soif.

« Gaïl…, » soupira-t-il.

« Elle est avec Gabriel, » l’informa Sylviane. « Ils sont partis annoncer à Annie… lui annoncer… »

Elle ne put terminer sa phrase, mais Géryon sut exactement ce qu’elle voulait dire : annoncer que ses parents étaient morts. Le corps de François était étendu juste à côté, recouvert par un drap, mais sa main égratignée dépassait. À sa droite devait se trouver celui de Marie-Anne. Ils ont préféré s’occuper des morts avant de s’occuper de moi, constata froidement le GeM. Ils me détestent. Et comment pourrait-il en être autrement ? Les seuls souvenirs qu’il avait de sa vie « avant, » appartenaient à Gabriel. Il savait ce qu’il avait fait à la communauté, mais aucun sentiment ne s’y rattachait. Aucune joie ou souffrance, jubilation ou honte. Il avait fait le mal, voilà tout. Du moins du point de vue de son jumeau. 

« Vous auriez dû… me laisser mourir, » murmura-t-il. 

« Ne raconte pas n’importe quoi, » le réprimanda Sylviane. Et il ne tenta pas d’en dire davantage. Quand il ferma les yeux, il rêva qu’il courait dans la Zone, un goût de sang dans la bouche. 

 

La résonance de Gabriel le tira sans douceur du sommeil. Son frère se tenait comme un piquet devant son lit. 

« Comment te sens-tu ? » lui demanda-t-il d’une voix plate. 

« La morphine fait son effet, » jugea Géryon qui ne sentait plus une grande partie de son corps. « Hélas pour toi, je survivrai. »

Son jumeau tiqua. Il tira une chaise jusqu’au lit et s’assit. 

« Merci d’avoir protégé Gaïl. Tu lui as probablement sauvé la vie. »

« Je ne l’ai pas fait pour toi. »

« Je sais. Ça n’a pas d’importance. » Gabriel le scruta de ses yeux glacés. « J’ai l’impression de me retrouver à l’époque où tu es arrivé à EDen. Avec la même envie de te faire confiance. »

« Sauf que j’ai un passif… »

« Que se serait-il passé, dis-moi, s’ils m’avaient emmené moi pour servir d’arme vivante ? »

« Je serais à ta place et c’est moi qu’elle aimerait, » répondit Géryon avec hargne.

« Tu crois ? » Gabriel se pencha vers lui, l’air songeur. « Elle est arrivée avec une question, en arrivant à EDen : Qu’est-ce qui fait que je suis moi ? »

« Je le sais parfaitement, » rétorqua-t-il.

« Nous sommes jumeaux. Nous partageons bien plus de choses que nous le voudrions…, » reconnut le grand clone. 

« C’est pour quoi, tout ce blabla ? Si tu as quelque chose à me dire, vas-y ! Il n’y a pas assez de place pour nous deux à EDen, c’est ça ? Je dois plier bagage et ne plus tourner autour de ta petite copine ? »

Poussé par la colère, Géryon se redressa. La douleur, en se réveillant dans son dos, le plaqua derechef sur le matelas.

« Je suis responsable de ce qui t’arrive, » déclara Gabriel, une fois que son frère se fut calmé. « Et je n’arrive pas… à m’en sentir tout à fait coupable. »

« C’est bien ce que je vois, » ricana Géryon. « J’étais un loup, tu m’as transformé en caniche. » Il se tut, puis maugréa : « Comme si je savais ce que c’est que ces bestioles-là. Ça vient de toi ! Je connais des poèmes, alors que je détestais quand tu en lisais devant moi. J’ai envie de protéger ces gens stupides, parce que TU tiens à eux. Tu as fait de moi ton esclave l » vitupéra-t-il. Son jumeau sursauta. « Tu ne te sens pas coupable ? T’inquiète, ça va venir. Maintenant, va-t’en. Laisse-moi crever en paix. » Comme Gabriel ne bougeait pas, il cria plus fort, au risque de rouvrir ses blessures : « Fiche-le camp, Gueule d’Ange ! »

Enfin, le grand GeM battit en retraite. Géryon aurait dû se sentir satisfait. Il n’en était rien. Je veux redevenir moi, songea-t-il avant de retourner dans l’inconscience. 


II

 

EDEN.

« Gaïl ? »

Gabriel entra dans le logement de Marie-Anne et François, non sans un pincement au cœur. Son regard se porta involontairement sur le fauteuil qu’occupait habituellement l’inédit. 

« Gaïl ? » appela-t-il encore. Une porte s’ouvrit au fond de la pièce. La clone sortit sur la pointe des pieds. 

« Je n’ai pas réussi à la calmer, » annonça-t-elle en secouant la tête. « Heureusement que je n’ai pas d’enfant. J’ignore comment font ses parents pour… » Elle se tut en se rendant compte qu’elle allait dire une énormité. « Tu y arriveras peut-être, toi. Je vais aller nous chercher à manger, pendant ce temps. Je meurs de faim. »

Le grand clone la laissa passer, puis se dirigea vers la porte. Il l’ouvrit sur un spectacle qui lui fendit l’âme. À genoux sur son lit, Punzel serré contre sa poitrine, Annie pleurait toutes les larmes de son corps. 

« Viens par ici, ma belle, » murmura-t-il en attirant la fillette vers lui, dès qu’il l’eut rejoint. Elle ne se fit pas prier et il caressa ses cheveux pour la calmer, tout en la berçant doucement. 

« Ga… Gab’iel, » hoqueta-t-elle entre deux sanglots. 

« Je sais… Je sais, » ne trouva-t-il rien de mieux à lui répondre. Pourquoi c’est arrivé ? Pourquoi c’est arrivé à EUX ? songea-t-il, anéanti par l’injustice du terrible accident. Après avoir assisté au drame et accompagné les corps au dispensaire, il avait rejoint les secours. La navette s’était écrasée quelques centaines de mètres plus loin, peu après la porte sud. Elle avait subi de gros dégâts et son équipage… Sean et Gauvain s’en étaient sortis indemnes, mis à part quelques bosses et égratignures. Mais leur soulagement avait laissé place à la consternation et à l’horreur quand ils avaient appris de quoi ils étaient responsables. 

« Je n’ai rien pu faire, rien, » ne cessait de répéter l’Écossais. « Le système de pilotage ne devait pas être bien ajusté, l’ordinateur de bord a perdu les pédales et… Oh ! Mon Dieu, je les ai tués ! »

Plus tard, Gabriel avait appris que Gérald s’était opposé au vol d’essai. 

« Je me doutais que quelque chose clochait. Si j’avais su, j’aurais insisté davantage ! »

Hélas, ils étaient pressés par le temps. D’ici une vingtaine de jours, il ne resterait rien de la planète sur laquelle ils respiraient encore. Alors sous la pression, ils commettaient des erreurs. Pour celle-ci, ils payaient un tribut cruel. 

On frappa doucement à la porte. Thomas franchit le seuil, dansant d’un pied sur l’autre, visiblement mal à l’aise.

« Je suis venu voir comment elle allait. »

Son inquiétude était plus que visible. Le GeM s’écarta pour le laisser voir la petite fille, qui restait le visage enfoui dans son manteau. 

« Annie ? Annie ? Je suis là. »

Elle ne réagit pas.

« Tu devrais revenir plus tard, » suggéra Gabriel. Thomas, déçu, n’insista pas.

« Oui, ça vaudrait mieux. »

Il battit en retraite, maladroit et penaud. Gaïl lui succéda, un plateau à la main qu’elle déposa sur la table de nuit. 

« Tu devrais manger quelque chose, mon ange. Tes parents n’aimeraient pas te voir le ventre vide. »

Annie ne se laissa pas facilement convaincre. Les deux clones durent encore l’amadouer pendant une demi-heure avant qu’elle ne daigne toucher à un gâteau qu’elle mangea très lentement. Pour finir, il en resta la moitié. Quand le grand clone voulut la laisser pour qu’elle dorme, elle refusa de le laisser partir, criant son nom comme un petit animal apeuré. 

« Je vais rester, » céda finalement Gabriel. « Tu devrais rentrer, » ajouta-t-il pour Gaïl, « et te reposer un peu. Après tout, il s’en est fallu de peu que tu… »

Il ne put achever sa phrase. 

« Oui, sans Géryon… »

La clone aussi se tut, mal à l’aise de devoir reconnaître qu’elle devait la vie à son jumeau. Il pressa son épaule, puis la regarda partir, avant de retourner auprès d’Annie. Après que Gabriel l’eut confortablement installée, elle ne tarda pas à s’endormir, épuisée par le chagrin. Il resta un long moment à l’observer. Orpheline. Ça s’était joué à rien. Si François n’avait pas été présent, si Marie-Anne n’était pas sortie du réfectoire pour le rejoindre… Il revoyait la scène, encore et encore et voulait désespérément la changer. Ce qui s’abat sur nous est déjà affreux, mais ça en plus…Il s’installa au pied du lit, le menton sur les genoux. François avait fait partie de ses amis les plus précieux. Marie-Anne, même si elle n’était pas toujours à l’aise en sa présence, avait toujours fait au mieux pour le traiter avec respect et gentillesse. Plus que de la nourriture, elle savait apporter aux gens du réconfort. Sa fille en sera privée à tout jamais. 

« Je vous fais une promesse, » s’adressa-t-il à eux en une sorte de prière. « Je veillerai sur Annie. Je lui trouverai un endroit sûr où elle pourra non pas seulement survivre, mais s’épanouir. Elle aura des arbres et un ciel sous lequel courir. Si ce n’est pas sur cette planète, alors ce sera ailleurs. »

Il ne se sentit pas plus serein pour autant. Cela lui rappelait trop qu’ils étaient en sursis. 

 

LE PENDRAGON.

Je doute qu’il se soit déplacé uniquement pour congratuler l’équipage de la découverte de cette planète, songeait Cazette en poireautant dans l’attente d’une entrevue avec le grand patron. Visiblement, Lefranc n’appréciait pas sa présence à bord et le lui faisait sentir. Je m’en fous, gras-double. J’ai besoin de savoir ce que tu manigances. Il est hors de question que tu me laisses sur la touche !

Il plaqua un sourire de circonstances quand le sas s’ouvrit sur le PDG de ProsPectiVe. Celui-ci lui jeta à peine un regard et Cazette dut lui emboîter le pas pour espérer lui parler. Il était encore maladroit en faible pesanteur et faillit se cogner au plafond en se levant trop vite. Puis il perdit encore du temps à cesser de danser la gigue pour se retrouver finalement à la traîne. 

« Monsieur le président, je voudrais vous parler de la situation sous le dôme parisien… »

« Oui ? On m’a appris ce qui s’était passé. Pour couronner le tout, des fugitifs vous auraient échappé, » rappela Lefranc d’un ton glacial.

« Il y a plus, monsieur… Enfin, mieux… Après avoir étudié les vidéos de la domotique, nous avons découvert qu’outre sa fille, la maison de Giovanni Lenardini a accueilli un ancien ami à vous, » persévéra Cazette d’un ton mielleux. « Un certain Franck Caroit. »

Il s’en fallut de peu qu’il ne percute la grosse bedaine du PDG. 

« Franck Caroit est mort, » assena Lefranc.

« C’est effectivement ce que disent les ordinateurs, » admit le gouverneur. « Mais pas celui de la maison Lenardini. La comparaison avec les archives est formelle… Il s’agit bien de… »

« C’est bon, j’ai compris. Et que voulez-vous que j’y fasse ? »

« Eh bien, je me suis dit que cette information pourrait vous intéresser, car une nouvelle fois, cela nous ramène à cette communauté insignifiante de l’EDo où Sonia Lénard a trouvé refuge. La fille de Natasha Hélénus, » crut bon de rappeler Cazette. « L’association de ces deux noms peut inciter à l’inquiétude. »

« Des gens de votre espèce, peut-être, » cracha Lefranc. 

« Des actionnaires, » rétorqua le gouverneur d’un ton insidieux. Le PDG plongea vers lui et gronda, le visage à quelques centimètres du sien :

« Êtes-vous en train de me menacer, Cazette ? »

« Je suis pour l’instant le seul au courant… avec les hommes qui ont participé à l’opération, » se contenta-t-il de répondre. 

« Et vous êtes prêt à faire en sorte que cela continue en échange de… ? »

« De quelques précisions sur le projet que vous menez ici. »

« C’est une visite d’inspection. »

« Sauf votre respect, monsieur, ne me prenez pas pour un imbécile. Il y a trop d’affaires bizarres en rapport avec ce vaisseau. Vous m’aviez chargé de surveiller le général Nivel, » rappela-t-il encore une fois. « Je suis au courant, pour le projet Ganymède. »

Le visage poupin de Lefranc devint livide. Ses yeux lancèrent des éclairs. Ses énormes mains donnaient l’impression de vouloir étrangler quelqu’un. Puis le volcan se calma d’un seul coup. Le PDG fit volte-face et lança :

« Suivez-moi. »

 

« Intéressant, » commenta Gwydion qui avait suivi toute la scène. « Les chacals sont venus se dévorer entre eux à mon bord. » Il se matérialisa ensuite auprès de Ludwig. « La voie est libre. Il n’y a plus personne dans les quartiers d’habitations. »

Le médecin ne lui répondit pas, mais leva vers lui un regard las. Ce n’était pas un guerrier. Il se retrouvait dans une situation inédite qui jouait sur ses nerfs. J’espère juste qu’il ne me lâchera pas en cours de route, songea l’IO, sans s’émouvoir de se servir ainsi d’un inédit. Juste retour des choses. Il a des mains, moi l’accès à tout le vaisseau. Son image s’évanouit, tandis que l’Allemand sortait de sa cachette pour se glisser jusqu’aux cabines. Gwydion ouvrit devant lui une des portes et le médecin pénétra à l’intérieur. Il espérait qu’il trouverait le pass. Et qu’il n’y aurait pas besoin d’autres données pour entrer dans le laboratoire. J’ai l’impression que Lefranc m’a lobotomisé en me coupant de cette partie du Pendragon, ragea le spectre. 

Ludwig ressortit, l’air coupable. Il fourra quelque chose dans sa poche et se dirigeait dans la mauvaise direction, quand l’IO l’intercepta. 

« Par ici, » souffla-t-il avec une certaine impatience. L’humain sursauta, maugréa quelque chose et changea sa route. « Vous pouvez progresser sur trois niveaux, il n’y a personne. L’équipage est occupé à éplucher les données sur l’exoplanète et la cour de Lefranc attend devant la porte du labo. Quand ils seront partis, vous pourrez entrer. »

« Je suppose que je vais encore devoir mariner dans un placard, » marmonna l’Allemand. « Ça me rappellera des souvenirs. »

« Vraiment ? » fit distraitement Gwydion tout en s’assurant que la voie restait libre. 

« À Potsdam, quand les Crabes nous poursuivaient, on devait parfois se réfugier dans des endroits surprenants… »

« Si vous le dites… »

« Ça ne vous intéresse pas, ce que je raconte. » Le spectre ne se donna pas la peine de lui répondre. « Au fond, je me demande pourquoi je continue à vous faire la conversation. Vous ne savez que me donner des ordres : “Allez par ici, allez par-là, non à gauche, non à droite.″ »

Les jérémiades de l’inédit finirent par agacer Gwydion. 

« Désolé de ne pas m’apitoyer sur votre sort, mais j’ai des vies à sauver et pour ça, je dois découvrir ce que Lefranc a en tête. Si je pouvais y aller moi-même, je me passerais de vos services. Hélas, on ne vit pas dans un monde parfait. »

Ludwig prit un air offusqué.

« Autant pour moi, » dit-il d’un glacial. « Après tout, je mérite peut-être de me faire remettre à ma place par un clone. Je paie pour tous les autres. »

L’IO poussa un soupir exaspéré.

« À chacun sa croix, mon vieux. La mienne, c’est de passer à travers les murs ou de végéter dans un bocal. Ça fait de moi le plus mal loti. » 

Au fond, je devrais peut-être me carapater pour l’infini sans m’encombrer de ce genre de geignards. Mais il savait parfaitement qu’il n’en ferait rien. Il restait lié à la promesse qu’il avait faite à Geisha. Comme si la promesse d’une éponge visqueuse avait la moindre valeur.

« Cachez-vous là et taisez-vous. »

Ludwig se glissa dans un compartiment d’entretien. 

Cazette marchait à grands pas dans le couloir, l’air très satisfait. Lui, je m’en souviens, songea Gwydion. Il tournait autour de Geisha. Pour tout dire, c’était lui qui l’avait mise dans les pattes de Nivel. Elle pensait toutefois qu’il obéissait à quelqu’un. Ce n’est qu’un sous-fifre. À cette heure, il semble plutôt se prendre pour le roi de l’univers. Il aurait donné cher pour savoir ce qu’ils s’étaient dit, lui et Lefranc. Leur conversation s’était malheureusement poursuivie dans une section du vaisseau où caméras et micros avaient été coupés. Il n’en restait pas moins que ça ne devait pas être bon pour les clones. L’expression de Cazette lui donnait presque des sueurs froides. Allons bon, des sueurs froides ? Et puis quoi encore ? C’est ce satané docteur qui déteint sur toi. 

 

EDEN. 

Gabriel sursauta lorsque la main de Sylviane se posa sur son épaule. Il ouvrit des yeux embués de fatigue sur l’infirmière qui lui sourit. Quand a-t-elle autant vieilli ? se demanda-t-il en détaillant le visage parcheminé de petites rides et la mèche grise de ses cheveux qui barrait son front.

« Je t’apporte le petit déjeuner, » souffla-t-elle.

« Et Gaïl ? » réagit-il immédiatement.

« Elle semblait bien déçue de ne pas le faire elle-même, mais nous devions parler, tous les deux. »

Elle jeta un coup d’œil à Annie qui dormait à poings fermés, puis elle fit signe au grand clone de la suivre dans la pièce principale. Elle disposa les couverts et la nourriture sur la table, puis, le plateau contre sa poitrine, considéra le tout d’un air attristé.

« Ces derniers temps, » confia-t-elle à Gabriel, « j’étais souvent absente et c’est Marie-Anne qui s’occupait de l’orphelinat. Pour tout te dire, » ajouta-t-elle en le fixant droit dans les yeux, « je ne supportais plus d’être ici, alors que… Tasha, elle… » Elle ne put finir sa phrase et finit par s’asseoir lourdement sur la première chaise venue. « À présent, je compte bien réparer ça et m’occuper de l’orphelinat le temps qu’il reste… Ça fait bizarre de dire ça… Es-tu certain de tes informations, que la Terre, bientôt… ? »

Il vint s’asseoir à côté d’elle et prit ses mains dans les siennes.

« Je regrette… »

« Au moins, » dit-elle en lui souriant, « l’héritage de Tasha ne disparaîtra pas entièrement, puisque tu es revenu. » Elle le considéra longuement. « C’est à peine croyable. J’ai vu ta tombe et pourtant, tu te tiens là, devant moi. »

« Je sais… J’aurais tellement voulu que ce genre de miracle soit possible aussi pour Tasha. Elle me manque terriblement. »

« Elle serait fière de toi et elle te dirait de ne pas t’appesantir sur des regrets. Tu as déjà bien assez de préoccupations. Et puis dis-toi aussi qu’elle serait furieuse de ce qui se passe entre Gaïl et toi. »

Il ouvrit la bouche, mais elle le devança d’un air amusé. 

« Oui, furieuse de se rendre compte combien elle avait tort. C’est bien, tu as raison de nous faire mentir toutes les deux. Mais j’ai l’impression, tout à coup, de devenir effroyablement vieille… Oh, excuse-moi, » se reprit-elle. « La fréquentation de ce vieil entêté de Wenceslas n’a pas arrangé mon humeur. Il donnerait le cafard à un bataillon de joyeux lutins. »

« Vous n’avez pas à vous excuser. Je suis content moi aussi de pouvoir enfin discuter avec vous. »

« Annie ne peut pas rester ici toute seule, bien sûr, mais je ne sais pas comment la convaincre de venir à l’orphelinat sans créer un drame. D’un autre côté, elle y était souvent fourrée, avec les autres enfants, mais là, ce sera tout à fait différent. J’aimerais que tu m’aides à rendre la transition plus facile. »

« Dites-moi comment, » réagit-il instantanément. Sylviane lui exposa alors son idée. 

 

Il va pleuvoir, songea Frère Wenceslas avec tristesse. Ses rhumatismes se réveillaient. Il se sentait vieux, découragé, inutile. L’échec dans sa tentative de créer une communauté religieuse à l’ouest d’EDen lui pesait encore. Il avait fait preuve de présomption, en pensant que sa seule présence suffirait à attirer vers lui les âmes perdues de l’EDo. Dès que les choses avaient commencé à se compliquer, ses « disciples » avaient aussitôt plié bagages pour le laisser seul dans un véritable marasme. De retour à EDen, hébergé par Frère Adrien, il avait la nostalgie de cette époque, pas si lointaine, où tout lui semblait encore possible. 

On frappa à la porte. Agacé d’être dérangé dans sa déprime, le moine maugréa :

« Entrez ! »

Il resta bouche bée, quand la porte s’ouvrit sur l’incarnation même du démon. L’androgyne se figea sur le seuil en découvrant l’occupant de la pièce. Ses lèvres se pincèrent, ses yeux s’assombrirent.

« Désolé. Je voulais voir Frère Adrien. »

« Il n’est pas ici, » aboya Frère Wenceslas. Gil hésita. Puis il tendit vers le Franciscain le livre qu’il tenait. 

« Il m’a prêté sa Bible. J’ai terminé de la lire et je voulais la lui redonner. »

« Je croyais que les GeMs ne savaient pas lire. »

Le clone sursauta devant l’hostilité manifeste du religieux.

« Mon propriétaire m’a appris. C’était nécessaire pour ce qu’il me demandait. »

Peu convaincu, le moine demanda :

« Deux femmes se sont présentées devant le roi Salomon à propos d’une querelle qui les opposait. Quel en était le motif ? »

« Un enfant. Les deux femmes juraient que c’était le leur. En fait, elles ont accouché en même temps, mais une nuit, l’un des bébés est mort. Pour régler le problème, Salomon a demandé qu’on lui apporte une épée. La vraie mère a préféré laisser l’enfant à sa rivale, plutôt que de le voir mourir. »

« On a pu te raconter cette histoire, » insista Frère Wenceslas qui ne voulait pas céder si facilement. Après avoir pris une grande inspiration, Gil récita :

« Alors la femme dont le fils était vivant sentit ses entrailles s'émouvoir pour son fils, et elle dit au roi : Ah ! mon seigneur, donnez-lui l'enfant qui vit, et ne le faites point mourir. Mais l'autre dit : Il ne sera ni à moi ni à toi ; coupez-le !{*} »

« D’accord, d’accord, » marmotta le moine, quelque peu impressionné. Il feuilleta le livre et choisit d’autres passages que le clone lui récita fidèlement. « Mais enfin, comment faites-vous ? » finit-il par s’énerver.

« J’ai une très bonne mémoire, » murmura l’androgyne. « Je peux mémoriser à peu près n’importe quoi. »

« Ce don, vous devez le mettre au service de notre Seigneur, » affirma le religieux. 

« Et je devrais porter une robe, comme vous ? » s’exclama le clone. « Mais à quoi cela servira-t-il. Tout ça, bientôt, ça n’existera plus. »

« Dieu, lui, sera toujours là. »

« Vous croyez qu’Il sera aussi sur une autre planète ? » s’enquit ingénument l’androgyne. 

« J’en suis convaincu. À présent, installez-vous pour votre première leçon. »

Docilement, le GeM obéit. 


III

 

MÉMOIRES D’UN GÉOLOGUE. 

Il y a vingt ans, lorsque les premiers dérèglements sont survenus, j’ai voulu avertir les miens. Mais ils ont refusé de m’écouter. Ce qu’ils venaient de traverser était encore trop présent dans leur mémoire. « Pourquoi joues-tu les oiseaux de mauvaise augure ? N’avons-nous déjà pas assez souffert ? Regarde : les fleuves sont sortis de leur lit, les mers ont envahi nos maisons, mais nous avons survécu. Nous redressons la barre. Sous les dômes, nous serons à l’abri. Nous rebâtirons un futur. Pourquoi viens-tu nous dire que ce n’est qu’un répit ? Nous ne voulons pas le savoir. »

Et c’est pourtant ce qui est en train de se passer. Il n’y a pas que les poches de méthane au large de New York ou de la Chine, mais aussi les volcans qui se réveillent, le Yellowstone qui gronde, le Vésuve qui rugit, le Lac Toba qui caracole. De violents ouragans balaient les côtes. Il neige sur le Sahara depuis des jours. Les séismes n’ont jamais été aussi nombreux à la surface de notre planète. Mais les miens continuent de danser, de festoyer, de se réjouir d’avoir survécu à un prologue. C’est comme si une intelligence dressait autour de nous une souricière et que nous mangions sans nous en préoccuper, le peu de gruyère qu’il nous reste. 

Les clones, aussi, se comportent bizarrement. Ils se révoltent de plus en plus contre les inédits. On n’a jamais autant vu de chiroptères dans le ciel. Pourtant, PPV fait comme si de rien n’était. Personne ne remarque non plus le ballet de leurs navettes dans le ciel, leurs laboratoires qui se vident, leurs interlocuteurs de moins en moins nombreux sous les dômes. Pour eux, tout va bien. « Il ne s’agit que d’un redéploiement de nos personnels, dû à la croissance de nos activités sur les astéroïdes et les satellites de Jupiter. » Dormez, citoyens, pendant que le loup vient vous dévorer. 

 

EDEN.

« Vous nous demandez ni plus ni moins d’abandonner nos vies ! »

« Non, » rétorqua Gabriel. « Je vous demande de les sauver. »

Un brouhaha nerveux agita le groupe des passeurs. Les sidéros, eux, restaient impassibles. Théo s’était déjà chargé de leur annoncer la nouvelle. Ils avaient eu le temps d’encaisser. Les pénichiers ne voyaient pas leur indifférence d’un bon œil et ils le firent sentir.

« Nous vivons sur les fleuves. Nous bougeons sans cesse, d’un port à l’autre. Comment supporterions-nous de vivre enfermer dans un vaisseau pendant des mois ? C’est une perspective qui convient peut-être aux sidéros, ils vivront dans une boîte de conserve. »

« Eh ! C’est pas la peine de s’en prendre à nous ! » réagirent les interpellés. Théo s’empressa aussitôt de ramener le calme dans ses rangs. 

« Vous ne comprenez pas que vous n’avez pas le choix : c’est fuir ou mourir ! » s’exclama Aymeric. 

« Et il faudrait vous croire sur parole ! Dans moins d’un mois, nous serons tous morts si nous ne vous suivons pas Dieu seul sait où ? »

« Ils sont comme saint Thomas, » maugréa Sean entre ses dents. Sara ne put qu’opiner. 

« Ils ont peur, surtout. Et devant la peur, leur première réaction, c’est le rejet. Et il faut reconnaître que les passeurs ont le plus à perdre. »

Elle observait le jeune couple qui se tenait à l’écart. Elise et Paul semblaient effarés. Quelques minutes avant que ne commence la réunion, ils avaient annoncé à Gabriel qu’ils avaient enfin fixé une date pour leur mariage : celui-ci devait avoir lieu dans une semaine. Mais à présent, tout était compromis. Le ciel leur tombait littéralement sur la tête. Ivan, le père de la jeune fille, tentait de rassurer cette dernière en lui chuchotant quelque chose à l’oreille. Mais l’air attristé, elle secouait la tête et s’agrippait davantage à son fiancé. Tous les projets, tous les futurs balayés par cet ultimatum. Et pour seule perspective des années dans le noir. Même si ce sont les étoiles, elles ne brilleront jamais assez pour nous faire oublier cette planète. Elles seront froides et laides aux yeux d’exilés. La vieille femme aurait tellement voulu que Ludwig soit à ses côtés pour ne pas se sentir si désemparée. Je me suis battue pour ce monde et il me rejette, comme les autres. Elle se sentait trop vieille pour survivre à l’épreuve qui les attendait. Trop vieille pour ce voyage improbable dans les entrailles du Pendragon qui retenait son petit-fils. S’il doit en rester en arrière, je ferais mieux de me porter volontaire. Cette décision la terrifiait, pourtant. Elle se découvrait, au crépuscule de son existence, une terrible envie de vivre.

« Ils ne vont quand même pas ouvrir les yeux après que tout nous aura explosé à la figure ! » râlait encore l’Écossais. 

« Cette réalité est d’autant plus difficile à avaler que ce sont des clones qui détiennent la nouvelle, mais aussi le salut de tous, » fit remarquer Frère Adrien qui se tenait aussi à leurs côtés. 

« S’il ne nous restait pas qu’une navette, je les emmènerai là-haut voir ce qui s’y passe, » assura Sean. L’Allemande se tourna aussitôt vers lui. « Je préfère la garder en réserve, en attendant que Ludwig revienne. »

« Vous devriez peut-être courir le risque et tenter une sortie. »

« Vu les dégâts que j’ai provoqués la dernière fois que j’ai volés, je ne préfère pas, » rétorqua l’informaticien d’un air sombre. 

« Et le Prince of Lothian ne pourrait pas tenter un vol ? » demanda Frère Adrien.

« Sa portée est réduite. Lors de sa dernière transmission, Gwydion m’a parlé de poches de méthane qui avaient explosé au large de New York. C’est hélas beaucoup trop loin. Non, il faudrait qu’un truc se détraque juste sous notre nez. Malheureusement, on paiera les pots cassés. »

Plusieurs passeurs finirent par se lever en vociférant et quittèrent le lieu de la réunion. Il ne resta bientôt plus que Paul, Élise et son père. Ceux-ci, navrés, discutèrent encore un peu avec Gabriel avant de se retirer. Les sidéros, eux, attendirent qu’on leur fournisse davantage d’informations.

« Je crois que c’est à moi de faire mon speech, » déclara Sean qui s’avança jusqu’à leur groupe pour leur relater leur séjour à bord du Pendragon. 

« Si les inédits sont si difficiles à convaincre, je n’ose imaginer ce qu’il en sera des clones, » murmura Frère Adrien.

« Qui sait ? Ils se montreront peut-être plus raisonnables. Après tout, qu’ont-ils à perdre ? » releva Sara. 

« Beaucoup moins que nous, c’est certain. Ils y gagneront même leur liberté. Mais cela n’augure rien de bon de la cohabitation à bord. Je me demande tout de même comment Gabriel, Gaïl et Géryon vont pouvoir les convaincre. »

« Ils disposent de… certaines ressources. »

« Vous pensez à la résonance, n’est-ce pas ? »

« Entre autres. »

« Cette capacité est pour le moins surprenante, de même que la vitesse à laquelle les clones en ont pris conscience. Étrange que cela coïncide justement avec cette catastrophe. »

« Que voulez-vous dire ? »

« Eh bien, je ne sais pas… C’est vous la gaïaniste. »

Le moine venait de mettre le doigt sur quelque chose d’intrigant. Comment avait-elle pu rater ça ? Il avait raison, en tant que gaïaniste, la coïncidence aurait dû la frapper. Cela rejoint tellement certaines des théories avec lesquelles j’ai flirté jadis. Voir les GeMs comme des anticorps, destinés à éradiquer les virus que nous sommes. Mais vu comment ça s’est passé entre les clones et les inédits, j’ai vite déchanté. Seulement, j’ai considéré tout ça à mon échelle, pas à celle d’un méta organisme comme Gaïa. Sans parler des événements troublants qu’elle avait vécus ces derniers temps, de sa rencontre avec un clone qui se disait le dépositaire de l’esprit de Gaïa (certes une autre clone, mais enfin, là encore, quel curieux hasard). Pour tout dire, nombre des expériences qu’elle avait traversées ici pouvait confirmer ses croyances. Un clone jardinier, revenu d’entre les morts ne se tenait-il pas à quelques pas d’elle ? Une arme transformée en sauveur…

 

 « Où t’étais passé ? T’en as mis du temps à rapporter ce bouquin ? »

Daisuke tournait comme un lion en cage au milieu de la pièce principale de son appartement. Penaud, Gil lui répondit :

« Je suis resté discuter avec Frère Wenceslas. Il voulait me parler du livre, justement. »

Le jeune Asiatique se figea.

« Ce vieux fou ! Il va te mettre de drôles d’idées dans la tête. »

« Comme quoi ? » demanda innocemment l’androgyne. Daisuke s’approcha et l’attira à lui.

« Il va te dire que ce qui se passe entre nous, c’est mal. »

« Pourquoi ? Parce que je suis un clone et toi un inédit ? »

« Non… Parce que t’es toi… Fille et garçon… Enfin tu vois… Pour des types comme lui, on ne peut pas s’aimer. »

« Il n’a pas parlé de nous…, » affirma Gil. 

« Ah oui ? De quoi alors ? »

« Il tenait à ce que je lui récite des passages de la Bible. Et puis il me les a expliqués. »

« Tiens donc, » se moqua Daisuke en caressant le creux de son cou.

« Oui, il m’a dit que ça ne servait à rien de répéter comme un perroquet, si les mots que je prononçais n’avaient aucune valeur pour moi. »

« Tiens donc, » répéta son amant. Mais pour le coup, il semblait davantage intéressé par la nuque de l’androgyne, qu’il parsemait de baisers. 

« On n’a pas le temps, » le repoussa le clone. « T’as oublié ? » ajouta-t-il devant l’air déconfit du jeune homme. « On enterre les parents d’Annie dans moins d’une heure. C’est pour ça que je suis rentré. Je ne voulais pas y aller dans cette tenue. »

Il arborait en effet un t-shirt très moulant et multicolore. 

« T’as vraiment envie d’y aller ? » bougonna son amant.

« Dai ! » s’exclama le GeM. Le jeune Asiatique prit un air fautif.

« Désolé, mais je déteste les enterrements. Ça me rappelle celui de mes parents… Il a fallu que je creuse les tombes et Kaori me regardait faire. J’ai dû lui expliquer qu’on ne pouvait pas les laisser comme ça, que sous terre, ils seraient protégés. Elle n’a pas pu m’aider à tirer les corps dans le trou et ça… » Sa voix s’étrangla… Gil le serra contre lui. « Dès que j’entends la terre tomber sur le cercueil, ça me donne des idées bizarres. Mais t’as raison. On doit y aller. Je vais me préparer moi aussi. »

Le GeM le regarda s’éloigner comme un petit garçon perdu. Un immense soupir s’échappa de sa poitrine. Il aurait tellement voulu l’aider. Quand il avait demandé son exemplaire de la Bible à Frère Adrien, c’était après avoir entendu le moine tenter de réconforter Théo. Il disait des mots justes qui semblaient faire du bien au sidéro. Il voulait trouver les mêmes mots pour aider Daisuke. Surtout quand il se réveillait d’un terrible cauchemar.  

 

« Tu es là, » dit Gabriel en découvrant Gaïl, lovée dans le grand fauteuil gris. Elle se contenta de lui répondre par un hochement de tête, tandis qu’il retirait son manteau. 

« J’ai accompagné Géryon jusqu’à son ancien repaire. Il a refusé que je reste. Il pense qu’il se débrouillera mieux tout seul et nous a donné rendez-vous dans une semaine au même endroit. Cela rassurera ceux qui le voyaient revenir avec une armée de clones pour s’emparer d’EDen. Comme si ça avait le moindre sens à présent. »

Durant tout son monologue, la jeune clone n’avait pas bougé. Il s’approcha et s’agenouilla devant elle. 

« Qu’est-ce qui te contrarie ? »

« Je ne suis pas contrariée, » lui jura-t-elle au bout d’un moment. « Je réfléchissais. » 

« À quel propos ? »

« Géryon, justement. S’il est parti, c’est à cause de moi. »

« Que veux-tu dire ? » demanda Gabriel d’une voix tendue. 

« Nous nous sommes disputés. Il m’a dit des choses horribles et pourtant si vraies ! » Elle plongea ses yeux dans ceux du grand clone. « Toi, tu as rempli ta solitude avec des mots, des notes de musique, des connaissances et lui… avec la haine. Le museler avec la résonance n’y changera rien. Ce que nous lui avons donné, c’est un terreau dans lequel sa nature profonde est en train de se réveiller. Il nous aide parce qu’il n’a pas d’autre choix. Et ça le rend dingue. » Elle se redressa et prit un air très sérieux. « Je crois que les GeMs ont une âme, » déclara-t-elle. « Pas au sens où l’entend Frère Wenceslas. Elle ne survit sans doute pas à notre mort, mais elle existe. Et ce n’est pas parce que nous sommes produits à des centaines d’exemplaires ou en un seul que nous en sommes dépourvus. Ça ne veut pas dire non plus que Dieu existe. Mas nous naissons avec un… un… potentiel. Des rencontres, des circonstances nous modèlent et font ce que nous sommes. »

« Il n’y a pas que ça, » objecta Gabriel. « Sinon, je serais devenu comme Géryon. J’ai moi aussi commencé ma vie dans la souffrance. On ne m’a pas appris à tuer et pourtant, c’est ce que j’ai fait, pour m’échapper. »

« Si tu ne m’avais pas sauvée des Anacondas, je n’aurais été qu’une Gwen ou une Geisha de plus. »

« Si tu n’avais pas eu la force de t’exoder, nous n’aurions même pas cette conversation, » rétorqua-t-il sur le même ton. « Géryon pourrait s’en sortir. Nous lui avons donné sa chance. Mais il veut entrer dans un moule qui lui convient et que nous avons tenté de briser. Ni toi, ni moi ne sommes responsables de ses choix. »

« J’aimerais tellement te croire, » murmura Gaïl en baissant la tête. Son compagnon glissa une griffe sous son menton et la força à le regarder.

« Tu sais, Gaïl, on n’a pas besoin d’imprimer ce sentiment pour tomber amoureux de toi. Et c’est peut-être la première fois que Géryon ressent de l’amour. Même s’il est mal approprié, il ne devrait pas le considérer comme un carcan, une muselière ou je ne sais quoi d’autre. »

La clone se blottit contre lui.

« Je sais que tu as raison, » lui parvint sa voix étouffée, « mais je ne peux pas m’empêcher d’être triste pour lui. Après tout, tu aurais très bien pu ne pas m’aimer. J’aurais pu mourir chez les Anacondas. J’aurais pu… » 

Il la serra plus fort dans ses bras et elle ne termina pas sa litanie. 

 

LE PENDRAGON. 

Enfin !

Lefranc se tenait devant les deux MArts, les bras légèrement écartés, flottant non seulement dans la faible pesanteur, mais aussi dans le triomphe. 

D’abord il y a eu cette idée folle : et si la clef de l’éternité se cachait dans l’hybridation ?

Il avait lancé le professeur Robinson sur cette piste, mais aussi, en doublette, le peu académique Bormond. Au conseil d’administration de PPV, il avait demandé des crédits qui avaient permis de faire fonctionner les deux équipes en même temps. Sauf que celle de Bormond travaillait en secret, uniquement pour Lefranc. Toutes les deux jouaient à un jeu étrange de passe-passe, dont le co-fondateur de ProsPectiVe était le chef d’orchestre. Ainsi, toutes les idées un peu folles de Robinson étaient-elles testées par Bormond, au mépris de l’éthique. Seul comptait le résultat. 

Mais nous courions d’échec en échec. Jusqu’à ce que…

Jusqu’à ce que la jeune Sonia Lénard, la fille de cette tête de mule d’Hélénus, soit adjointe au projet. La mère devenant gênante, on s’en était débarrassé. Pendant ce temps, la fille, elle, trouvait une idée brillante. Les hybrides ne survivaient qu’à peine quelques heures, car ils présentaient des divisions de cellules aberrantes. Sonia Lénard avait trouvé la solution en étudiant des embryons de jumeaux, sur un autre projet. Grâce à cela, les G-807-11 et 12 étaient nés. 

Premier pas vers l’aboutissement du projet Ganymède. 

On pouvait donc bien combiner des gènes humains et animaux et choisir parmi ceux-ci des séquences spécifiques, en fonction du résultat voulu. Pour les G-807, il s’agissait de mettre au point des armes vivantes, histoire d’amadouer le conseil d’administration, qui voulait toujours plus de profit. Semi échec qui n’avait que peu entravé les plans de Lefranc. Bormond avait rebondi sur l’idée de Robinson-Lénard pour poursuivre encore plus loin ses recherches. Mais il y avait eu des fuites. Pour se camoufler, Lefranc avait utilisé Nivel. Croyant servir ses propres buts, ce dernier, en vérité, n’avait fait que servir les intérêts d’Emmanuel. Il avait voulu s’approprier l’un des deux prototypes. Lefranc avait plus ou moins fermé les yeux en se disant que les tentatives du militaire pourraient lui servir de nouvelles bases, car Bormond patinait. Mais si l’IO du Pendragon fonctionnait correctement, quoique dépourvu de corps, son jumeau avait provoqué des dégâts importants et inattendus et surtout ramené sur la scène un fantôme disparu. 

Je m’occuperai de toi un peu plus tard, Caroit. Je sais où tu te trouves. 

À présent, il se tenait devant l’aboutissement de sa quête, son saint Graal, la liberté hors de ce corps pesant qui se mourait. Ses artères se bouchaient, il avait déjà subi un triple pontage. Ses reins fonctionnaient de plus en plus mal. Il en était à la quatrième greffe. Les organes provenaient de clones spécialement conçus à cet effet. Mais il ne pourrait pas continuer encore longtemps à changer ainsi de pièces de rechange. 

Je dois réussir ou périr. 

Restait à choisir lequel des deux prototypes servirait à un premier transfert, lequel serait implanté avec la puce définitive. Et comme il ne pouvait exister en deux exemplaires, lequel il faudrait éliminer. 


IV

 

EDEN.

Ils avaient fait l’amour, sans l’urgence qui avait marqué jusque-là leurs ébats. Ils avaient pris le temps des soupirs et des découvertes, le temps de se chérir l’un l’autre.

À présent, dans la semi obscurité qui précédait l’aube, Gabriel ne dormait pas. Il contemplait le visage de Gaïl tout près du sien et son regard revenait aussi sur la jambe de la jeune clone repliée sur sa cuisse et le contraste que formait sa peau sur son pelage clair. Il se dit avec un frisson qu’il ne s’habituerait jamais à ce nouveau rôle d’amant. La façon dont elle se lovait contre lui, la confiance aveugle dont elle faisait preuve ne cesserait jamais de l’étonner. Et jamais il ne céderait sa place à un quelconque rival. 

Te voilà aussi possessif que Géryon, murmura une voix acerbe. Oh ! oui, ces derniers jours, la jalousie avait fait des ravages. Toutes les fois où il avait vu Gaïl et son frère ensemble, il avait dû serrer mâchoires et poings. Quel idiot je fais ! Nous n’en avons peut-être que pour quelques jours encore à vivre et je trouve le temps de me laisser dominer par le monstre aux yeux verts. Il gardait ses craintes pour lui. Rien ne l’assurait que le plan de sauvetage de Gwydion fonctionnerait. Comment pourraient-ils s’échapper au nez et à la barbe de PPV ? Avec une seule navette, en plus ! C’était de toute une flottille dont ils avaient besoin. 

Le sommeil continuait de le fuir et même s’il trouvait agréable le spectacle sous ses yeux, il se résolut à se lever. Ce ne fut pas facile, sans réveiller Gaïl, tant celle-ci s’agrippait presque à lui. Il lui murmura quelques mots rassurants, avant de quitter son étreinte. 

Il ne prit pas la peine de s’habiller. Et lorsqu’il souleva la tenture qui masquait l’entrée de la cabane, une brise nocturne vint calmer un peu ses craintes. La nuit était silencieuse, mais, comme s’ils sentaient sa présence, les arbres murmurèrent dans un bruissement de feuilles. Le clone prit une longue respiration, puis exhala doucement l’air qui remplissait ses poumons.

« Tu as fait du beau travail. Cet endroit est un miracle. »

Il sursauta en entendant la voix surgie de l’ombre. Une forme se matérialisa à quelques mètres de lui. Il cilla plusieurs fois, croyant être victime d’une illusion.

« Tasha ? »

« Non. C’est ainsi que ton cerveau interprète ma vibration dans ta résonance. Une figure maternelle et rassurante. »

« Alors qui êtes-vous ? »

« Certains m’appellent Gaïa… ceux qui n’ont pas oublié. »

« Gaïa ? » répéta Gabriel, incrédule.

« Oui, la même qui se cachait sous les traits de Giansar. »

La femme s’avança. Elle se tenait debout, non dans un fauteuil. Là s’arrêtait la différence. Pour le reste, elle ressemblait trait pour trait à Tasha, telle qu’il l’avait connue au tout début d’EDen. 

« Je ne veux pas que tu emmènes les inédits à bord du Pendragon, » déclara-t-elle tout de go. 

« Quoi ? » réagit-il vivement.

« L’accord avec Gwydion consistait à ne sauver que les clones. »

« Il n’en est pas question, » affirma le grand GeM.

« Je ne te demande pas ton avis, » rétorqua l’apparition avec la même autorité que Tasha. « De toute façon, » reprit-elle plus bas, « ils finiront par vous créer des ennuis, assurant qu’ils vous sont supérieurs. Laisse-les ici. »

« J’ai fait une promesse. Parmi ces gens à qui vous portez si peu d’estime, il y a des enfants. Ils sont innocents. »

« Personne n’est innocent, Gabriel. Les passeurs vous posent déjà problème. Les sidéros ne disent rien pour l’instant, ils pensent tirer profit de la nouvelle situation. Mais tôt ou tard, ils feront comme j’ai dit. » 

Elle s’appuya à la rambarde et contempla la serre. 

« Tu es un jardinier, ce sont des destructeurs. Il m’a fallu du temps pour l’admettre, mais devant les dégâts qu’ils provoquaient, j’ai dû finalement prendre une décision. Ils s’accrochent pourtant à moi comme des tiques après un cadavre. La chiquenaude que je prépare m’en débarrassera définitivement, mais je ne veux pas penser qu’ils iront infester un autre monde. »

Sans un mot, le clone s’avança vers le matériel qui lui permettait de diffuser de la musique de la serre et choisit l’un de ses morceaux préférés : le Matin de Peer Gynt. Les notes gonflèrent en une vague énorme qui balaya arbres et plantes. Puis il se tourna vers l’apparition. 

« C’est un inédit qui a composé cette musique. Quel clone a jamais produit quelque chose d’aussi magnifique ? »

« Ils n’en ont pas eu le temps. Le bétail ne devient pas poète. Il finit dans les assiettes ou, en l’occurrence, dans les lits et les usines. Qui te dit qu’il ne se cache pas un Mozart parmi les tiens ? Regarde-toi ! Tu es l’incarnation même du potentiel que recèlent les GeMs. »

« Mais tel que je suis, c’est une inédite qui m’a formée. Sans elle, aurais-je jamais mis le nez dans un livre. Et c’est par les vers d’un inédit que j’ai appris ce qu’était la beauté, les sentiments et même l’amour. Ils seront nos professeurs et non nos maîtres. Et s’il ne s’agit que de cette supériorité d’être né du ventre d’une femme, je compte bien un jour l’offrir aux clones. »

« Vous avez beaucoup mieux : la résonance. » Tasha s’approcha. « C’est une part de moi que je vous offre, ce lien qui existe entre toutes les créatures vivantes et que les inédits n’ont pas su écouter. Pire ! Ils l’ont saccagé en pillant au lieu de cultiver. »

« Autant me demander à ce moment-là d’égorger tous les enfants d’EDen. Ce sera une fin plus rapide que ce qui les attend, » gronda Gabriel. Il se sentait prêt à bondir sur cette folle qui lui demandait l’impossible. Même si elle ressemblait à Tasha ! Même si elle prétendait être Gaïa en personne ! Les yeux de l’apparition se mirent à luire de façon étrange. Elle semblait jauger sa détermination. 

« Tu es prêt à endosser la responsabilité d’emmener de futurs tyrans à bord du Pendragon ? »

« Si cela peut soulager votre mauvaise conscience. »

« Ne me parle pas sur ce ton ! Tu es bien aussi têtu que ce satané Sol ! » pesta l’apparition. « Persuadé de défendre le bon droit. Convaincu de me faire changer d’avis sur la nécessité de détruire l’humanité. »

« C’est possible ? » s’exclama le grand GeM, stupéfait. 

« Gabriel ? À qui tu parles ? »

Le clone ne tourna qu’un seul instant la tête vers Gaïl, puis quand il regarda de nouveau Tasha, celle-ci avait disparu. 

« Je… » Il fronça les sourcils, désappointé. « À personne, » jura-t-il. « Je pensais tout haut. »

« Tu avais l’air très en colère, » releva la clone en le rejoignant sur la terrasse. Elle s’était drapée dans la couverture et, les cheveux en bataille, levait vers lui des yeux encore endormis. Il y avait de quoi, songea-t-il, encore révolté par ce que cette Gaïa exigeait. Nous avons besoin des inédits. Ils ont un savoir, une antériorité… une… une humanité dont nous ne saurions nous défaire, au risque de cesser d’être humains, nous aussi. Et de toute façon, ils méritent autant de vivre que nous.

« C’est cet ultimatum qui me rend furieux, » confia-t-il à Gaïl. « Il nous oblige à choisir qui doit vivre ou mourir. »

« Oui, c’est terrible, » admit-elle. Elle parut réfléchir et son expression sombre ne rassura pas Gabriel. « Il y aurait bien une solution, mais ça pourrait nous revenir à la figure. »

« De quoi parles-tu ? » 

« Je pourrais utiliser la résonance pour transmettre un message. Utiliser la même méthode que Giansar, mais sans ses objectifs. »

« Tu veux dire… faire venir tous les clones à EDen ? » s’écria Gabriel, incrédule.

 « Ce serait beaucoup trop long… Mais provoquer un mouvement de révolte qui leur permettrait de quitter la Terre à temps. Ils pourraient alors tenter leur chance vers les colonies. Il faudrait que ce soit parfaitement minuté sinon, c’est vers le Pendragon qu’ils se rueront et je nous ôterais notre seule chance de nous en sortir. » 

« Cela laisse quand même les inédits sur la touche. Combien existe-t-il de communautés mixtes comme la nôtre de part le monde, à ton avis ? » 

« Bien trop peu, » concéda la GeM. « Mais tu ne peux pas changer le monde en quelques semaines, Gabriel. »

« PPV doit savoir ce qui se prépare. Avec les moyens d’information dont ils disposent, j’en suis convaincu. Ils sauveront leurs intérêts et laisseront derrière eux ceux qui ne leur seront pas utiles. Il faut prévenir aussi les dômes. »

« Cela dépasse mes compétences. Même ce que je propose n’est pas sans risque. Qui sait si ce n’est pas en tentant de contacter de plus en plus de clones que Giansar n’a pas totalement perdu la tête ? »

« Je ne te demanderai pas de tenter quelque chose d’insensé, » dit-il en la prenant par les épaules. « Nous devons trouver un moyen d’avertir tout le monde et si nous n’y arrivons pas, les clones uniquement. Mis devant le fait accompli, qui sait si l’humanité ne pourrait pas avoir une réaction surprenante. »

« Ou donner raison à celle qui veut les détruire, » murmura Gaïl. 

 

LE PENDRAGON. 

« Gilfaethwy ! »

Son cri était monté comme un long hululement. Il se tenait dans la même plaine herbeuse que dans ses précédents rêves. En quelques secondes, le loup fut à ses côtés. 

« Qu’as-tu à brailler ainsi ? »

« Je sais ce que Lefranc mijote. »

En quelques mots, Gwydion raconta ce que Ludwig avait découvert. Il se souvenait sans problème de l’expression du médecin, lorsqu’il était sorti du laboratoire. Au même moment, les informations du mouchard que l’Allemand avait déposé parvenaient à l’IO. 

« Lefranc veut prendre le corps d’un clone et s’y transférer. »

Le loup le bouscula et le fit rouler dans l’herbe avec rudesse. Puis ses mâchoires se refermèrent sur la gorge de Gwydion.

« Qu’est-ce que tu racontes ? »

« Vous savez que je ne vous mens pas. »

La pointe des crocs s’enfonça un peu plus dans sa carotide. Vais-je mourir ou juste retourner dans mon bocal ?

La pression se relâcha d’un seul coup. Gilfaethwy s’assit sur son arrière-train et se lécha la patte droite.

« Tu dois l’en empêcher, » assena-t-il en braquant ses yeux sauvages sur le GeM. « S’il s’empare de la résonance, je devrais tous vous éliminer, inédits comme clones. »

« Mais… Pourquoi ? »

Le loup ne se donna pas la peine de lui répondre.

« S’il le faut, fais-toi sauter avec lui. »

Le choc le ramena dans sa prison. S’il devait en arriver à une telle extrémité, les GeMs qu’il avait promis de sauver ne s’en sortiraient pas. Ils disparaîtraient avec les autres. 

Quand il se matérialisa devant Ludwig, blotti dans sa cachette, celui-ci sursauta. 

« Vous avez une sale tronche, » commenta-t-il aussitôt. 

« Il faut tuer Emmanuel Lefranc, » déclara Gwydion. Le médecin pâlit. « Si ce n’est pas vous qui le faites, ça sera moi. Et ce sera beaucoup plus radical. Personne n’en réchappera. Pas même ceux qui espèrent mon aide sur Terre. »

« Vous me demandez d’assassiner un homme ? » s’exclama Ludwig.

« Je vous demande d’exécuter un assassin. »

 

Et voilà comment il se retrouvait à attendre dans un couloir le passage du PDG de ProsPectiVe, armé d’un laser à souder, avec lequel il comptait carboniser le cœur de sa victime. Enfin ça, c’était s’il arrivait enfin à sortir de sa tétanie. 

« Bon sang ! Bougez-vous ! » le pressa l’IO. « Il va être trop tard. »

Si je ne le fais pas, le Pendragon va se faire sauter. Il n’y aura aucun échappatoire pour les gens d’EDen, pour tous les autres, ceux de Potsdam, pourquoi pas, pour une poignée d’humains et de clones qui pourront recommencer ailleurs ce que nous avons raté ici. Son bras bougea enfin, puis sa jambe. Et avant qu’il ait réalisé ce qu’il faisait, Ludwig se trouva dans le couloir, juste devant Lefranc qui tressauta en le voyant débouler de sa cachette. En quelques secondes, le regard du PDG alla du visage angoissé de l’Allemand à l’outil qu’il tenait d’une main tremblante. Un sourire mauvais se dessina sur son visage poupin. 

« Quel triste assassin nous avons là, » se moqua-t-il, en avançant résolument vers Ludwig. Ses gardes du corps l’encadrèrent, arme au poing. Voilà, tu as perdu un temps précieux. Maintenant, c’est sûr, tu vas mourir. Mais au même moment, Gwydion aussi fit son apparition. Cette fois-ci, Lefranc pâlit.

« Qu’est-ce que… ? »

Les lumières s’éteignirent et des étincelles jaillirent littéralement du mur, atteignant le garde du corps de droite. Celui-ci poussa un cri de douleur, brûlé au visage. 

« Allez-y ! » commanda le clone d’une voix désespérée. Paniqué, le PDG se ruait déjà sur lui, pour sortir de ce traquenard. Ludwig leva le bras. Lefranc le percuta de plein fouet. Un faisceau laser illumina un instant le chaos, et une horrible odeur de chair brûlée se répandit dans l’espace exigu.

 

L’EDO. 

Cet endroit, décidément, lui convenait mieux qu’EDen. Il n’y avait que lui, les dangers, les maraudeurs. L’adrénaline lui fouettait le sang, ses sens semblaient plus aiguisés. Même son dos douloureux lui faisait moins mal. Son corps réapprenait des réflexes. Ses mains, en s’écorchant sur les gravats, retrouvaient leur dureté. D’autres sensations le réconciliaient avec lui-même. Il ne se sentait plus pris au piège de ce que Gabriel et Gaïl avaient mis dans sa tête. Copie de remplacement, indigne d’intérêt. Frère prodigue qu’on tentait de remettre sur le droit chemin pour coller au tableau. Ça lui convenait d’être un paria. Il fallait de tout pour faire un monde. 

Le fort de Vincennes apparut enfin. La figure imposante du donjon le fit sourire. Il avait quand même plus de classe que le trou à rats d’où il venait. À ceci près que quelque chose le contrariait. Apparemment, il avait des locataires. De la lumière brillait à une des fenêtres. Il distinguait aussi deux silhouettes devant l’entrée principale. Ça n’avait pas d’importance, il ferait une entrée fracassante, voilà tout. Cette perspective le fit sourire. Et Géryon se lança à l’assaut de la forteresse en poussant un rugissement terrible. 


V

 

EDEN

Sélim et Isaac s’installèrent à la table ou Dominique broyait du noir depuis plusieurs heures déjà. Le maître verrier tenait à la main une bouteille remplie d’un liquide indéterminé, mais qui lui arrachait des claquements de langue approbateurs à chaque gorgée. Le cordonnier et le tisserand considérèrent leur ami d’un air préoccupé. Sélim attrapa la bouteille et renifla le contenu avec une grimace.

« De l’alcool ? Où l’as-tu eu ? »

« Sidéros, » répondit Dominique d’une voix pâteuse.

« Ils fournissent ce genre de carburant ? »

Le tisserand mit la bouteille hors de portée, lorsque Dominique voulut la récupérer.

« Je crois que tu as assez bu, » jugea Isaac. 

« Même pas vrai, » rétorqua le maître verrier. « J’la voix encore, » dit-il en désignant la bâche qui remplaçait la coupole. « Quand j’la verrai plus, j’arrêterai. »

« Pour sûr ! Tu seras dans le coma ! » s’exclama Sélim. 

« Mê… Mêlez-vous d’vos affaires ! »

Isaac posa une main sur l’épaule de Dominique.

« Je sais que tu te sens coupable pour ce qui est arrivé à François et Marie-Anne… »

« Elle aurait dû résister, » geignit l’artisan en se prenant la tête dans les mains.

« À une navette lancée à grande vitesse ? » Tu plaisantes, j’espère, » rétorqua Sélim. « Tu devrais aller voir Sean. Vous formeriez une belle équipe, tous les deux. La panne de l’ordinateur, il n’y pouvait rien non plus. »

Pendant qu’ils se disputaient ainsi, Isaac vit les Allemands traverser la grand-place comme s’ils avaient le diable aux trousses. Gauvain les précédait. Le clone, la mine défaite, tourna à peine la tête dans leur direction quand le cordonnier l’interpella. 

« Qu’est-ce qui se passe ? » grommela ce dernier, déconfit. « Sara ! » appela-t-il quand la vieille femme passa près de lui. 

« Des nouvelles de Ludwig, » lui lança-t-elle sans s’arrêter.

« Et elles ne sont pas bonnes, on dirait, » estima Isaac. « Sélim, reste avec lui et empêche-le de picoler. Je vais voir ce qui se passe. »

La communauté n’avait pas besoin d’un nouveau coup dur avec tout ce qui leur tombait déjà dessus. 

Il retrouva le petit groupe à bord de la navette ramenée de l’expédition de sauvetage de Gabriel. Ils étaient tous agglutinés dans le poste de pilotage, Sara se tenait assise devant l’écran qu’elle cachait partiellement. Mais le cordonnier entendit distinctement la voix tendue de Ludwig qui expliquait :

« … J’ai pu m’échapper et Gwydion a fait décoller une navette. Mais l’équipage a eu le temps de reprendre le contrôle du système d’armement du Pendragon et ils ont fait feu sur mes réacteurs. Je n’ai plus de propulsion et d’après Gwydion, je vais me disloquer en entrant dans l’atmosphère. »

« Y a-t-il une chance pour que les Crabes te récupèrent avant ? » demanda la vieille femme.  

« Je ne pense pas, Oma. Et je doute que mon sort soit meilleur. »

À l’écart, Sean, les Allemands, Gauvain et Gérald discutaient d’un plan de secours. 

« Je peux décoller tout de suite et tenter de le récupérer, » proposa l’Écossais.

« Et comment ? » rétorqua Gérald. 

« S’il a une combinaison a bord, il peut l’enfiler et passer d’une navette à l’autre, suggéra Gauvain. »

« Ça, c’est à condition que l’Origami arrive dans l’espace sans se faire intercepter, » rappela son compagnon. « On ne peut pas se priver de notre seule bouée de sauvetage. »

« C’est de notre ami dont vous parlez, » gronda Heinrich, les poings serrés. Raffael approuva dans un Français hésitant. 

« Et le Pendragon ne peut pas faire demi-tour pour l’intercepter ? »

« Quel sort vous croyez qu’ils vont réserver au meurtrier de Lefranc ? »

« Pourquoi il a fait ça ? C’est complètement dingue ! »

« Taisez-vous ! » leur intima Sara. « Je n’entends plus rien. »

Ce fut le silence immédiat dans la cabine. 

Isaac s’éloigna. Il réfléchissait à toute vitesse, mais ne voyait pas comment sauver le médecin allemand. Celui-ci semblait bel et bien condamné. Mais surtout, ce qu’il venait d’apprendre le sidérait. Il avait considéré Ludwig comme un être doux, raisonné et voilà que de la bouche d’un des clones, il venait d’apprendre qu’il avait assassiné le PDG de ProsPectiVe, l’homme le plus puissant de tout le système solaire !

Il croisa justement Caroit et Théo qui se dirigeaient vers l’Origami. En quelques mots, il leur expliqua ce qu’il avait appris. Le savant encaissa le coup.

« Emmanuel est mort ? » murmura-t-il, stupéfait. L’ancien militaire se tourna aussitôt vers lui.

« Y aurait-il un moyen pour que nous tournions ça à notre avantage ? » lui demanda-t-il.

« Que voulez-vous dire ? »

« Eh bien, vous êtes aussi le fondateur de PPV. Légalement, peut-être que… vous pourriez reprendre les rênes. » 

« Mes titres de propriété ont probablement été annulés, mes brevets récupérés par Emmanuel. »

« Il faudrait que Sean se renseigne. Même si on se contente de semer la pagaille en vous ramenant d’entre les morts, cela nous permettra sans doute de gagner du temps. »

« Ou d’accélérer notre chute, » rétorqua le scientifique. « Les loups sortiront du bois et s’en prendront directement à EDen. »

« C’est un risque que nous devons courir, » affirma le sidéro. Il entraîna Caroit avec lui jusqu’à la navette. Isaac se dit qu’il devait aller prévenir Gabriel. Cette histoire concernait aussi les clones. 

 

Annie versa de l’eau dans la petite tasse en porcelaine ébréchée qu’elle déposa devant Punzel. Puis elle en remplit une seconde et la tendit à Thomas. Le jeune garçon, très sérieusement, la porta à ses lèvres et fit comme s’il buvait le plus délicieux des nectars. Une lueur amusée passa dans le regard de la fillette qui poursuivit néanmoins avec application son rôle de maîtresse de maison. 

Ils jouaient tous les deux dans la chambre de Gaïl. La clone était assise sur son lit, un livre sur les genoux et levait de temps en temps les yeux vers eux, en leur adressant un sourire. Puis son regard errait vers la fenêtre ou la tenture devant sa porte. Elle attendait visiblement quelqu’un. Probablement Gabriel. Thomas l’avait vu le matin même en compagnie de Sol. Ils se dirigeaient vers la porte est. Ils allaient probablement chercher d’autres clones à sauver. Ils ne devaient pas faire confiance à Géryon et ils avaient bien raison, jugeaient le jeune garçon. 

Il y eut un bruit dans l’escalier et Gaïl bondit aussitôt du lit. Gabriel souleva la tenture moins d’une minute plus tard. Vachement pratique, cette résonance, au fond. Mieux qu’un système d’alarme. Mais comment faisait la GeM pour savoir qui approchait exactement ?

Annie lui colla un coup de coude dans les côtes. Elle n’appréciait visiblement pas qu’il ne fasse plus attention à elle. Les deux clones, se mirent à chuchoter à voix basse et rapide. Il se passe quelque chose, jugea Thomas. Mais Annie insistait pour qu’il prenne un peu de gâteau imaginaire. Gabriel leur jeta un coup d’œil. Il avait l’air ennuyé, Gaïl, elle, carrément catastrophée. Le jeune garçon prit aussitôt l’initiative de détourner l’attention d’Annie. À ses yeux, cette dernière avait supporté assez de mauvaises nouvelles pour le moment. Et si celle-ci ne la concernait pas directement, autant qu’elle l’ignore. Depuis l’enterrement, il faisait en sorte de passer le plus de temps possible avec elle, même à supporter ses jeux de gamine. Mais il ne voulait plus la voir comme ce soir-là, quand il était entré dans la chambre et qu’il l’avait découverte en train de pleurer dans les bras de Gabriel. Quelque part, il en avait conçu une certaine jalousie. Puis un effarement tout aussi grand. D’où un sentiment de culpabilité qu’il essayait de cacher derrière dînettes et peluches. Au moins, plongée dans ses jeux, Annie oubliait-elle d’être triste. Et ça valait bien la peine d’endurer une conversation avec Punzel. L’ours le regardait de travers depuis un moment. Il lui tira la langue, ce qui ne plut pas du tout à la maîtresse de maison.

« Thomas, il faut que tu raccompagnes Annie à l’orphelinat, » le sauva Gabriel en s’approchant des deux enfants. 

« Mais on n’a pas fini de jouer ! » protesta la fillette. 

« Je suis désolé, mais Gaïl doit venir avec moi. »

Le grand GeM ébouriffa les cheveux du jeune garçon qui se leva avec un soupir et tendit la main à Annie. Celle-ci récupéra Punzel, puis aida rapidement Gaïl à ranger la dînette. Les deux enfants sortirent ensuite, suivis par les GeMs qui les laissèrent sur la grand-place. 

« Je me demande ce qui se passe, » marmonna Thomas. Isaac se dirigeait vers eux. Il semblait lui aussi soucieux. Décidément, c’était la journée.

« Où vont Gaïl et Gabriel ? » s’enquit le cordonnier. Le jeune garçon haussa les épaules. « Ils ont l’air pressé, » remarqua Isaac. Puis il s’élança pour les rattraper. Les enfants, restés seuls, échangèrent un regard. 

« Tu penses la même chose que moi ? » demanda Thomas.

« On va se faire gronder, » gloussa Annie, visiblement ravie de ce que son compagnon manigançait. 

« Peut-être, mais j’en ai marre d’être tenu à l’écart. Et si Gaïl et Gabriel ont des ennuis, on a le droit de savoir. »

« Parfaitement ! » assena la fillette avec un grand sourire. Ils coururent derrière le cordonnier, tout en restant à bonne distance.

 

ORBITE TERRESTRE 

Recroquevillé sur son siège, l’œil morne, Ludwig regardait la mort approcher. Lentement, mais inexorablement, sa navette continuait de tomber vers la Terre. Le spectacle, pourtant, avait de quoi paraître fabuleux. D’ailleurs, il l’avait dit à sa grand-mère, juste avant que la communication soit interrompue : il comprenait pourquoi elle s’était tant battue, afin de sauver ce bijou bleu, dont l’éclat, cependant, s’était terni depuis qu’elle avait commencé à livrer bataille. Et même à l’époque, déjà, elle avait perdu de sa beauté. Qu’est-ce que ça devait être, alors, quand aucun nuage de pollution, aucune rivière toxique, aucun océan mort, aucun pôle desséché ne venait la dénaturer !

« Vous êtes encore là ? » le fit sursauter la voix de Gwydion.

« Où voulez-vous que je sois ? » grommela-t-il. Ne pouvait-il le laisser mourir en paix ?

« Je n’ai pas pu les retenir plus longtemps, sans qu’ils se doutent de quelque chose, » déplora l’IO. 

« Qu’est-ce que ça veut dire ? »

« L’équipage a repris les commandes et je dois faire demi-tour pour vous intercepter. »

Ludwig se redressa, soudain plein d’espoir. 

« Pourquoi ça vous chagrine ? »

« Parce que d’après ce que j’entends, ils comptent vous récupérer pour vous torturer, savoir qui vous a envoyé pour assassiner Lefranc. Et quand ils en auront fini avec vous… »

L’espoir s’envola aussitôt. Il eut une grimace dépitée. 

« Alors c’est mourir maintenant ou dans quelques jours, en ayant peut-être trahi mes amis. »

« Ils savent se montrer très persuasifs, » confirma Gwydion. 

« Vous ne pourriez pas rater votre coup au dernier moment et m’expédier directement ad patres ? »

« J’y ai pensé, » le déstabilisa le clone. « Mais j’ai une meilleure idée. Il vous reste encore les moteurs auxiliaires. Ils sont insuffisants pour vous arracher à l’attraction terrestre, mais en les mettant en surchauffe… quand je passerai suffisamment près, vous pourrez les faire sauter et le labo avec. »

« Vous avez un cœur ? » demanda Ludwig, tétanisé.

« À proprement parler, non. Vous êtes condamné de toute manière. En vous faisant sauter avant d’être récupéré à bord, vous éliminerez le danger que représente le projet de Lefranc. »

Avec un frisson, l’Allemand se souvint de ce qu’il avait vu dans le labo : les deux clones dans leur MArt, qui attendaient de se faire vampiriser par l’homme qu’il avait finalement tué. 

« Quand à moi, je me chargerai des infrastructures de PPV sur Mars avant de quitter le système solaire. »

« Vous comptez vous y prendre comment ? »

« Je suis armé, vous vous rappelez ? »

« Difficile de l’oublier. »

Il marqua un long silence.

« Alors ? » s’impatienta Gwydion.

« J’ai le choix ? »

« Pas vraiment. »

« J’ai combien de temps ? »

« Un ponte doit quitter le vaisseau avant. Jonathan Cazette, le gouverneur du dôme parisien. Puis l’équipage entamera les manœuvres. Cela vous laisse une petite heure. »

« Dites-moi quoi faire. »

Suivre les instructions de l’IO lui permit au moins de ne pas penser à sa mort prochaine durant une quinzaine de minutes. Puis il retrouva sa position dans le siège. Et le spectacle de la Terre. Depuis un moment déjà, il voyait de gros nuages noirs au-dessus de la côte ouest des États-Unis. 

« Yellowstone fait des siennes, » lui confirma l’IO du Pendragon. Puis il lui expliqua qu’il s’agissait d’un super volcan. Un super volcan, rien que ça… Bizarrement, cette pensée le fit ensuite dériver vers son séjour chez les boueux. Il repensa aux soldats de la NASI qui l’avaient pris en otage. Suis-je différent d’eux ? se demanda-t-il. Il le reconnaissait à présent. S’il avait choisi de faire médecine, ce n’était pas uniquement pour s’occuper de sa grand-mère, mais pour renverser la balance. Il se disait qu’à chaque vie qu’il sauvait, il rachetait les crimes de Sara. Mais elle n’avait rien à voir avec ces fanatiques. Même si, comme eux, elle défendait une cause qu’elle croyait juste. Comme eux, elle a tué pour ça. Et moi aussi… À ses yeux, cela avait annulé tous ses efforts précédents. 

« Vous avez sauvé des milliers de vie en nous débarrassant de Lefranc, » lui avait assuré Gwydion, lorsqu’il était monté dans la navette. Combien vaut une vie ? Je veux un chiffre précis. Comme ça, en sacrifiant la mienne, je vais pouvoir me dire : tiens, j’en sauve deux mille, peut-être trois. Mais il n’aurait pas la réponse à cette question. Personne ne l’avait depuis qu’on s’interrogeait sur la justice du meurtre. Tu ne vas pas la trouver en trente minutes. 

« Cazette vient de partir, » l’informa le Pendragon. 

« Est-ce que ça vous fait quelque chose de me regarder mourir ? »

Gwydion ne répondit pas tout d’abord. Puis il confia d’une voix un peu plus humaine que d’ordinaire :

« J’ai vu beaucoup de gens mourir depuis que je suis devenu ce vaisseau. Votre mort ne sera pas la plus injuste à mes yeux. » La franchise de ce clone était déconcertante. « Je ne vous connais pas, mais je pense que vous êtes un homme bien, Ludwig. Si j’avais pu prendre votre place pour faire ce qui était nécessaire… »

Nécessaire… Encore ce mot. « J’ai tué parce que c’était nécessaire. J’ai tué parce qu’il fallait sauver des vies. Parce que cet homme allait nous conduire à la catastrophe, » s’est peut-être dit von Stauffenberg. Ça lui faisait du bien de se comparer à un héros de la résistance allemande. Mais cette consolation ne durait pas beaucoup. Un bip sur la console de commande l’informa que le Pendragon fonçait droit sur lui. Il demanda à Gwydion de le mettre en communication avec l’Origami. Le visage de sa grand-mère apparut sur l’écran. Il lui adressa un sourire triste. 

« Oma, je vais bientôt mourir, » lui annonça-t-il d’un ton étrangement égal. Il vit la vieille femme pâlir. « J’ai quelque chose à faire avant. J’espère que tu seras fière de moi. »

« Je l’ai toujours été, mein Schutzengel. »

Des larmes brillaient dans les yeux de sa grand-mère. Il actionna le dispositif qui mettait les moteurs auxiliaires en surchauffe. 

« Oma… tu as eu raison de te battre… même si c’était en vain. Pour changer quelque chose, il aurait fallu que les autres comprennent pourquoi tu faisais ça. Parfois, l’Histoire ne nous laisse pas d’autre choix que d’employer la violence pour faire entendre son désespoir. Ça n’excuse pas ces vies gâchées. Mais je comprends mieux, maintenant… C’est bien comme ça. »

Un grand sanglot secoua la vieille femme. Elle fut remplacée par le visage tendu d’Heinrich. Il demanda à son ami de veiller sur Sara. 

« J’espère que vous vous en sortirez, tous les quatre. Bonne chance. »

Il mit fin à la communication, incapable d’en supporter davantage. Droit devant, la silhouette du Pendragon se détachait des étoiles. 


VI

 

Gaïl dévisagea la vingtaine de clones qui attendaient en compagnie de Sol, au pied de la porte orientale. Certains portaient des marques de bagarre, des griffures, des ecchymoses. L’un d’eux se leva et se présenta. 

« Je m’appelle Grégoire. »

Gabriel lui avait expliqué que l’ermite et lui étaient tombés sur ce groupe peu de temps après avoir quitté EDen. Ils avaient refusé de répondre à leurs questions. Grégoire avait été le seul à parler. Il avait immédiatement demandé après Gaïl. 

« Je ne sais pas comment il te connaît. J’ignore ce qu’il te veut, » avait conclu le grand GeM, perplexe. 

« Tu es telle qu’il t’a décrite, » ajouta Grégoire. 

« De qui parles-tu ? » réagit immédiatement la GeM. 

« Géryon. C’est lui qui nous envoie. »

« Nous ne devions avoir des nouvelles que dans une semaine ! »

« Nous squattions le fort de Vincennes. Il nous est tombé dessus. Il a massacré certains d’entre nous. Aux survivants, il a dit de venir te voir avec un message. »

Gaïl sentit la main de Gabriel se glisser dans la sienne. 

« Il reste une quarantaine de clones à Vincennes. Il les relâchera, si tu le rejoins. »

La clone blêmit.

« C’est du chantage, » gronda Gabriel. Il avait encore le visage caché par sa capuche. Grégoire le dévisagea, tentant de distinguer ses traits. 

« Je suis le messager, » dit-il, les yeux plongés dans ceux du grand clone. « Je n’y suis pour rien. Il m’a encore dit de préciser que si tu acceptais, il enverrait d’autres clones chaque jour. Que vous nous sauveriez la vie..., » conclut le clone d’une voix incertaine. « Il jure que nous allons tous mourir. »

Gaïl vacilla. Géryon mettait une telle responsabilité sur ses épaules. C’est le moyen qu’il a trouvé pour me forcer à venir jusqu’à lui. 

« Certains sont demeurés avec lui, » poursuivit Grégoire, « convaincus qu’il est une espèce de sauveur. Intouchable. Invulnérable. On n’a rien pu faire pour l’arrêter. » Il s’avança vers la clone : « Je t’en prie, aide-nous… »

Oui, je vous aiderai, en me rendant là-bas et en tuant directement ce bâtard !

Elle se demanda si cette pensée venait vraiment d’elle. Isaac arriva au même moment. Il resta stupéfait en découvrant les clones qui prirent peur et se levèrent pour s’enfuir. Sol les intercepta et sa seule intervention suffit à les calmer. 

« Je… Je ne voulais pas vous effrayer, » balbutia le tisserand qui se tourna ensuite vers Gabriel. Il lui expliqua ce qu’il avait entendu dans la navette. Pendant ce temps, Gaïl interrogea Grégoire sur ce qui s’était passé au fort de Vincennes. Il était arrivé en même temps qu’une dizaine d’autres peu de temps après la Grande Fièvre (ainsi désignait-il ce qui était arrivé à certains clones qui avaient résisté à l’appel de Giansar). La forteresse était vide, elle offrait une bonne cachette. Il s’était bien douté, comme les autres, qu’elle avait été habitée et s’attendait à ce que les précédents occupants reviennent, mais le temps passant, sa vigilance s’était relâchée, il avait fait de cet endroit un nouveau « chez soi. »

« Et puis il est arrivé. Il a tué deux sentinelles avant qu’elles puissent nous prévenir. Tous ceux qui se sont présentés sur sa route sont morts. Je n’ai jamais vu quelqu’un se battre comme ça. Il emportait tout sur son passage, il se servait de tout ce qu’il trouvait pour nous écraser. Je me trouvais avec d’autres clones dans une grande salle quand il a déboulé. Ma… ma compagne… Il la retient encore. Et il m’a juré qu’il prendrait bien soin d’elle avec un regard qui m’a fait froid dans le dos. Je comprends maintenant…, » ajouta Grégoire en lui jetant un coup d’œil. « C’est une de tes sœurs de MArt. »

Gaïl baissa les yeux. Elle ne donnait pas cher de sa vie. Quand Géryon se lassait de ses maîtresses, il les massacrait. Fran ne pouvait pas être la dernière d’une longue liste. 

« J’ai… besoin de réfléchir, » annonça-t-elle au clone. « Je te donnerai ma réponse demain matin… En attendant, vous êtes les bienvenus à EDen. »

Gabriel vint la rejoindre avec Isaac. 

« Il faudrait les accompagner au dispensaire et soigner leurs blessures. »

À peine eut-elle prononcé ces mots que Thomas et Annie sortirent de leur cachette. 

« Qu’est-ce que vous fichez là ? » s’exclama le cordonnier, ébahi. 

« On peut ramener les clones, nous, » proposa Annie qui voulut s’avancer vers les GeMs. Ces derniers devaient voir une enfant inédite pour la première fois. De nouveau, l’affolement courut dans leurs rangs. 

« Non, vous allez rentrer directement à l’orphelinat où vous devriez déjà être couchés, » rétorqua Gabriel d’un ton sévère.

« Ben, », contesta Thomas en haussant les épaules, « le dispensaire est sur le chemin, de toute façon.

« On va rentrer tous ensemble, » proposa Isaac.

« Pas nous, » intervint Gaïl en prenant la main de Gabriel. 

 

« Tu as déjà pris ta décision, n’est-ce pas ? » s’enquit ce dernier, pendant qu’ils marchaient à grands pas. Ils avaient laissé les clones, Sol, Isaac et les enfants à un embranchement et la GeM avait encore accéléré l’allure, une fois qu’ils s’étaient retrouvés seuls, l’air inexplicablement pressé. 

« Oui. »

« Alors pourquoi ce délai ? »

« Parce qu’il gagnera demain matin. Mais pas ce soir, » répondit-elle après avoir stoppé pour fixer le GeM droit dans les yeux. Il avait fléchi devant la confirmation de ce qu’elle s’apprêtait à faire. Ils reprirent la route, sans que Gabriel ne l’interroge sur l’endroit où ils allaient. Il s’en doutait, de toute façon. Gaïl sentait la résonance en elle gonfler avec sa colère. Elle cherchait quelque chose à détruire et si elle ne reprenait pas rapidement le contrôle, elle finirait par obtenir gain de cause. Il nous a trahis ! Encore une fois ! Mais il y avait des vies à sauver. Toujours le même choix. L’impossibilité d’agir sans se préoccuper des conséquences. Je ne veux pas être responsable. Je veux juste être vivante. L’innocence avait disparu quelque part sur la route et elle ne savait pas quand. Cela la perturbait. Peut-être s’agissait-il d’un lent processus, venu en même temps que la prise de conscience, accompagnée elle-même par de nouvelles connaissances. Quand j’ai compris que je pouvais contrôler la résonance et même tuer grâce à elle. 

Ils entrèrent dans la serre. Elle se dirigea droit vers le plan d’eau, Gabriel toujours sur ses pas. Mon empathie me permet de distinguer les résonances entre elle. Ça a commencé avec celle de Gabriel. Je pouvais le sentir même loin de moi. Et puis j’ai affiné ce don lors de ma captivité aux mains de Giansar. Enfin, je m’en suis servi pour tuer Géryon, la première fois.

Elle stoppa devant l’étang, baigné par les rayons de la lune. Elle sentait tous les clones d’EDen. Elle pouvait dire où ils se trouvaient et même ce qu’ils ressentaient. Les informations lui parvenaient comme des flashs brusques, parfois même douloureux. Giansar avait réussi à contrôler des clones à distance, à les amener à lui. Je pourrais faire de même, je le sais, je le sens. Et, pourquoi pas, m’occuper de Géryon d’ici… Sauf qu’elle ignorait les conséquences. Une idée, très dérangeante, surtout, la taraudait. Elle ne pouvait pas courir ce risque. Elle se tourna d’un bloc et fit face à Gabriel. Ils commencèrent à se déshabiller d’un même mouvement. Il y avait quelque chose de rageur dans les gestes de Gabriel. Comme il avait fini en premier, Gaïl marqua un temps, le souffle coupé. 

« Tu es magnifique ! »

Il tressaillit et lui jeta un regard incertain.

« Tu ne peux pas parler de moi comme ça, » affirma-t-il en secouant la tête. 

« Ah oui ? » 

Elle laissa tomber son pull à ses pieds et s’approcha. Je ne vois pourtant pas ce que je pourrai dire d’autre, songea-t-elle en le détaillant des pieds à la tête. Il n’avait pas tout à fait la même musculature qu’avant, mais ça commençait à venir. Elle se souvenait aussi de quelques cicatrices qui avaient disparu. Sa fourrure était plus dense sur sa poitrine, ses épaules et ses avant-bras. Un rayon de lune opportun souligna les rayures sur son pelage et alluma quelque chose dans ses yeux cobalt.

« Tu es magnifique, » répéta-t-elle en posant d’abord sa main, puis sa joue sur sa poitrine. Elle regrettait la natte qu’il portait et dans laquelle il accrochait de petits objets brillants. Mais sa crinière n’avait pas retrouvé sa longueur d’origine. Elle sentit son sexe contre son bas-ventre et soupira. C’est ça que je veux. Rien d’autre. Je ne vais pas encore rougir de l’admettre. Je me suis assez battue pour l’obtenir. Être dans ses bras et qu’il me fasse l’amour. Tant pis, je suis une délurée, une folle, mais ceux qui me jugeraient ainsi ne savent pas. Elle sentait les mains de Gabriel courir le long de sa colonne vertébrale, puis prendre ses fesses à pleine paume. Elle aimait cette bestialité contenue, la force qu’elle sentait dans chacun de ses muscles. Sauf que ce soir, je n’ai pas envie de douceur, décréta-t-elle. Tu vas imposer ta marque sur moi. Géryon comprendra qu’il n’a aucun droit, que je t’appartiens, fit-elle vibrer sa résonance vers celle de Gabriel. Elle le provoqua d’un mouvement imperceptible des hanches et le grand GeM grogna, avant de la soulever dans ses bras. Le tigre en lui les conduisit non pas vers l’herbe rase, mais vers les eaux dormantes. Il ne reposa Gaïl que lorsqu’ils eurent rejoint la cascade. La clone fut saisie lorsque l’eau dégringola sur ses épaules. Gabriel lui laissa à peine le temps de reprendre sa respiration et fondit sur elle, griffes et crocs. Il la happa comme un fétu de paille. Haletant, pressé contre Gaïl, il agrippa les rochers derrière elle et dans un ultime effort, supplia à son oreille :

« Arrête-moi maintenant. » Elle tourna la tête pour le dévisager. « Arrête-moi, » répéta-t-il d’un ton pressant. 

« Je n’en ai pas la moindre intention. »

Elle l’embrassa, mordilla sa lèvre inférieure, taquina ses canines du bout de la langue. Gabriel grogna plus bas, plus profondément que la première fois. Sa poitrine vibra sous les doigts de la GeM. Il la retourna sans cérémonie, en la tenant par les bras. Puis il fit courir son mufle sur sa nuque et ses épaules. Gaïl, qui ne voulait lui laisser aucun répit, vint chercher son érection en se penchant en arrière. Il lâcha ses bras, mais la saisit par la taille. Elle faillit pousser un cri de triomphe, quand il la pénétra. Elle se cambra et chercha ses pattes pour les plaquer sur ses seins. Elle s’appuya contre les rochers avant le premier coup de rein du GeM. Il trouva le moyen de venir chercher ses lèvres. Elle ne lui céda pas un pouce de terrain. Je suis à toi, mais je suis ton égale. Elle devait néanmoins reconnaître qu’il n’y allait pas de main morte. Je vais avoir des bleus partout. Cela la fit sourire. Comme s’il percevait cette pensée, Gabriel ralentit le rythme, relâcha son étreinte. 

« Ce n’est pas ta douceur que je veux ce soir. S’il te plaît. » 

Gaïl n’aima pas le ton suppliant de sa propre voix. Il ne doit rien rester à Géryon. Pas une once dont il puisse s’emparer. Elle ne voulait pas admettre qu’elle mettait Gabriel entre son jumeau et elle. Le clone la serra contre lui, comme s’il avait envie de l’aspirer à l’intérieur de lui. Il avait le visage enfoui dans son cou et respirait comme une forge. Le pauvre, s’en voulut-elle presque avec une pointe d’amusement. Elle sentit ensuite une bouffée de tendresse lui monter au cœur. Il était si chaud contre elle !

Ses va-et-vient reprirent un rythme plus soutenu et quand l’orgasme les happa, il laissa échapper un cri qui ressemblait à un rugissement. Gaïl se laissa mollement aller contre lui. Gabriel tarda à se retirer et lorsqu’il le fit, ce fut pour se blottir contre elle, tremblant comme une feuille. Il la tenait serrée, éperdu et il lui fallut un long moment avant de se reprendre. 

« Par tous les saints, » grommela-t-il.

« Par tous les saints ? » répéta la clone en riant. Il leva la tête pour la regarder enfin. Sa crinière collait à ses tempes, la passion brillait encore dans ses yeux. Elle se nuança d’amusement. 

« Je n’ai rien trouvé de plus… approprié. »

« C’est Frère Wenceslas qui serait content. »

Sa remarque amena un sourire sur les lèvres de Gabriel. Puis il caressa sa joue et dégagea son visage de la masse noire de ses cheveux.

« Regarde dans quel état tu es…, » déplora-t-il. Elle sentait encore ses baisers sur ses lèvres et tout son corps criait merci.

« Tu n’es pas mal non plus, » répliqua-t-elle, en capturant sous ses doigts les battements du cœur de son amant qui se calmait peu à peu. Puis elle fit glisser son index le long de son sternum, jusqu’à son nombril, plus bas encore… Gabriel intercepta sa main et la ramena sur sa poitrine. 

« La nuit ne fait que commencer, » promit-il, l’air plus sérieux. Puis il la ramena vers la rive et l’aida à sortir de l’eau. Gaïl découvrit que ses jambes la portaient à peine. Elle se laissa tomber dans l’herbe. 

« Je t’aime, mais je n’irai pas plus loin, » assura-t-elle. Le grand GeM la considéra un moment avec inquiétude. Tant mieux, car il ne portait toujours rien et Gaïl en profita pour le dévorer des yeux. 

« J’ai une idée. Ne bouge pas. »

« Pas de problème, » jura la clone, exténuée, en le regardant disparaître dans les fourrés. Puis elle glissa en arrière, bras en croix, le visage tourné vers le ciel. Un instant, l’image de ce qui l’attendait à l’aube tenta de fracasser son rêve, mais elle la repoussa résolument. J’aurai le temps d’être triste… plus tard. Il y avait encore des aurores boréales dans le ciel et… elle ne l’aurait pas juré, mais il flottait dans l’air comme une légère odeur de soufre. On va te manquer, Gaïa, car bientôt, plus personne ne percevra tout ça comme je le fais. Le soleil se couchera dans le vide et la nuit ne sera belle pour aucun regard. Comme pour confirmer ses paroles, la Symphonie n°3 de Gorecki monta entre les arbres avec une tristesse confondante. Tu vas perdre les poètes et les musiciens. Mais aussi, se dit-elle en se redressant, les pilleurs et les assassins. Les fourrés bougèrent devant elle. Gabriel était de retour. Elle éclata de rire. 

« C’est quoi tout ce barda ? »

« Camping, » répondit le grand clone. Il déplia le couvre-lit dans lequel il avait glissé, outre de la nourriture, quelques vêtements secs et deux livres. La GeM refusa de s’habiller. Elle s’emmitoufla dans le couvre-lit et invita Gabriel à l’y rejoindre. Blottis l’un contre l’autre, ils mangèrent en se taquinant, en se caressant et finirent par faire de nouveau l’amour. 

 

J’ai peur et je suis gai

Aucune peur dans mon âme

Je ne suis plus fatigué

J’ai repris les rames

Et cependant, j’ai peur.

 

Je tremble et rien ne trouble

 Mon bonheur

Chaque ombre en moi se double

D’une clarté meilleure

Et cependant je tremble.{*}

 

Tout en lisant, Gabriel jouait distraitement avec une mèche des cheveux de la GeM, allongée contre lui. 

« Le reste du texte est effacé, » déplora-t-il en refermant le livre abîmé. Gaïl ne répondit pas. Elle regardait quelque chose, très loin au-dessus d’eux. 

« Il est probablement mort, » murmura-t-elle d’une voix sourde. Il sut aussitôt de quoi elle parlait. Ainsi, malgré leurs efforts à tous les deux, la réalité les rattrapait plus tôt que prévu. « Et combien d’autres allons-nous encore perdre, Gabriel ? »

Il déposa un baiser dans ses cheveux. En captant les premiers rayons de l’aube, les panneaux de la serre, au-dessus d’eux, commencèrent à se refermer. 

« Je voudrais pouvoir l’empêcher de faire ça, l’empêcher de tout détruire, » sanglota Gaïl. De qui parlait-elle ? Il y avait tellement de coupables à proposer : ProsPectiVe, Géryon, Gaïa. 

« Renonce, » l’implora-t-il, en sentant que le moment de la séparation était venu. Elle se dressa sur un coude et le regarda très sérieusement. 

« Toutes les fois où tu as voulu l’affronter, Géryon t’a vaincu. Il te connaît trop bien. C’est à moi de m’en occuper, » argua-t-elle d’un ton dur. « Et je ne resterai pas absente longtemps, quoi qu’il en soit. Il sera obligé de revenir à EDen s’il veut survivre. Nous n’en sauverons sans doute pas suffisamment, mais les clones qu’il détient, je ne veux pas avoir leur mort sur la conscience. »

Elle se leva et récupéra ses affaires. Il la regarda s’habiller, avant de trouver la force de la rejoindre. Ensemble, ils rangèrent leur « camping » en silence. Ils essayaient de ne pas se toucher, les choses auraient été pires. Et lorsqu’ils regagnèrent le centre de la communauté, chacun marchait de son côté, comme si un océan tout entier les séparait. 


VII

 

BULLETIN D’INFORMATIONS. 

Le Président Directeur Général de ProsPectiVe, Emmanuel Lefranc, a été victime hier d’un attentat. Déjouant tous les systèmes de sécurité à bord du Pendragon, fleuron de nos vaisseaux spatiaux, l’individu a attaqué le cofondateur du consortium, alors que celui-ci inspectait le vaisseau qui devait prochainement partir pour une mission d’exploration. 

Le terroriste, non identifié, a touché mortellement Emmanuel Lefranc à la poitrine. L’équipe médicale du Pendragon n’a rien pu faire pour le sauver. Puis l’assassin a réussi à s’enfuir à bord d’une navette qu’il a ensuite retournée contre le vaisseau qui venait pour l’intercepter. L’explosion a fait d’énormes dégâts sur la coque externe, endommageant plusieurs installations et détruisant presque totalement la section scientifique du Pendragon. Les membres d’équipage ont dû être rapidement évacués.

Les débris de la navette ont pu être récupérés. Il ne reste cependant rien de la dépouille du terroriste, probablement vaporisée dans l’explosion. 

Une enquête est en cours pour tenter de faire le lien entre cet attentat et de précédents événements qui ont frappé plusieurs dômes terrestres ces derniers mois. On soupçonne des groupuscules fanatiques de vouloir empêcher ProsPectiVe de mener à bien son nouveau projet d’exploration des exoplanètes découvertes récemment grâce à ses télescopes ultra puissants. 

Emmanuel Lefranc sera inhumé sur Mars, les gouvernements terriens ayant demandé qu’il ait droit à tous les honneurs. On murmure déjà son nom pour le prochain prix Nobel de la Paix à titre posthume, le PDG de ProsPectiVe ayant auparavant obtenu celui de Médecine pour la création de ses clones qui ont permis de fournir de nombreux organes de remplacement pour nos concitoyens.  

 

EDEN.

Le cordonnier se retourna en sentant la main de Ginny se poser sur son épaule. La GeM contemplait d’un regard effaré le spectacle qui s’offrait à elle. 

« Isaac, tu ne devrais pas la laisser jouer ici ! »

« Pourquoi ? Je ne vois pas ce qu’elle fait de mal. Au contraire, elle a plus de succès que moi auprès de ces clones. »

Ginny ne semblait pas convaincue. Les nouveaux venus avaient l’air encore plus misérable que d’habitude. Regroupés dans un coin du dispensaire, ils attendaient que Sonia et Sylviane les prennent en charge. Et pendant ce temps, Annie se faisait un devoir de leur présenter Punzel, de babiller avec eux et de les laisser la toucher, comme s’il s’agissait d’un animal extraordinaire. De cela, pourtant, la fillette ne se souciait sans doute guère. Elle était au contraire ravie d’être ainsi l’objet de toutes les attentions. Elle réalisait en tous cas des miracles, car des sourires commençaient à s’afficher sur les visages tendus des clones. Elle aime se donner en spectacle, conclut Ginny, toujours inquiète. 

Heinrich et Raffael entrèrent au même moment, soutenant Sara plus pâle qu’une morte. Sonia délaissa un instant les GeMs pour s’occuper de la vieille femme. Elle échangea quelques mots avec les deux Allemands qui l’accompagnaient et Ginny la vit blêmir à son tour et secouer la tête. Elle paraissait très affectée par ce qu’elle venait d’apprendre. Isaac s’approcha pour en savoir plus. Tout à coup, l’atmosphère dans le dispensaire changea du tout au tout. Les clones y furent immédiatement sensibles et Annie se rendit aussi vite compte que son petit numéro ne fonctionnait plus. Mais au lieu de quitter les lieux, elle alla s’installer dans un coin et reprit sa conversation avec son ours en peluche. Ginny était curieuse de savoir ce qu’elle pouvait bien lui raconter. Encore une habitude des inédits (et surtout des enfants) qu’elle avait du mal à comprendre. 

Le cordonnier revint au bout de quelques minutes vers la GeM, l’air affligé. 

« Ludwig est mort, » lui annonça-t-il. Elle en resta pétrifiée. Elle appréciait le médecin allemand, bien plus que sa collègue, toujours prompte à houspiller ceux qui venaient au dispensaire, quand elle n’était pas d’humeur. Ludwig, au contraire, se montrait patient, attentif et délicat. Des qualités que Ginny n’aurait jamais cru rencontrer chez un inédit. Elle écouta Isaac lui expliquer comment il avait perdu la vie. Et plus elle l’écoutait, plus sa stupéfaction grandissait.

« Emmanuel Lefranc est… mort ? »

C’était à cause de lui qu’elle existait. « Grâce à » ne pouvait pas convenir. Elle avait trop souffert. Mais alors… est-ce que ça veut dire que les clones vont disparaître ? Qu’ils vont arrêter d’en fabriquer ? Ça m’étonnerait, pas tant que ça rapportera quelque chose aux inédits. Elle pressentait pourtant à travers cette nouvelle quelque bouleversement colossal. Plus incroyable que notre élimination de la surface de la Terre ? J’en doute. 

« C’est vraiment triste, » déplora-t-elle, avant de préciser, devant l’air circonspect d’Isaac : « Pour Ludwig. »

En vérité, elle n’était pas tout à fait sûre d’être triste uniquement pour lui. Je suppose que c’est ce qu’on ressent quand son concepteur meurt… Encore quelque chose que les inédits ne pourraient pas comprendre. 

 

LE DÔME.

Jonathan Cazette rassemblait les dernières affaires dont il aurait besoin pour mener son projet à ton terme. Pour tout dire, ça tenait dans un sac. Il devait profiter de la pagaille provoquée par la mort de Lefranc. Dire que ces imbéciles du Pendragon ont failli m’empêcher de quitter le vaisseau. Ils avaient invoqué des raisons de sécurité, l’enquête immédiatement lancée pour connaître les responsabilités dans l’assassinat du PDG du consortium. Lui avait argué qu’il avait un dôme à gérer, un dôme récemment victime d’un terrible attentat, qu’il ne pouvait décemment pas faire partie des suspects. Au début, cela n’avait pas ébranlé l’équipage et il avait fini par appeler son ordonnance qui l’avait ensuite contacté en passant par le poste de commande, prétextant une affaire de première importance. Le gouverneur avait pris la communication devant le capitaine du Pendragon, qui avait pu juger de la gravité de l’affaire. Comme il avait trop de choses à gérer, ce dernier avait fini par céder. Et Cazette avait pu rejoindre la sécurité du dôme parisien. Sécurité qu’il s’apprêtait à quitter pour faire ce qui aurait dû être fait depuis longtemps : en terminer une bonne fois pour toutes avec cette communauté de l’EDo autour de laquelle tournaient trop de problèmes. Les espions qu’il y envoyait ne revenaient pas. Nivel était plus ou moins mort à cause de son refus de l’investir et de faire siens les secrets qu’elle détenait. Il n’était plus temps désormais de tergiverser. 

Le gouverneur avait troqué sa tenue de ville contre un uniforme de la milice dont il avait fait partie au tout début de sa carrière. Il faisait partie des rares Terriens à y avoir été incorporés, lors d’un programme de recrutement qui l’avait propulsé d’une banlieue médiocre de Lyon aux plus hautes sphères du pouvoir. Maintenant, si je dois marcher sur un cadavre pour grimper encore plus haut, je n’hésiterai pas. Il boucla son sac et le chargea sur son épaule. 

Quand il sortit de son bureau, son secrétaire se porta à sa rencontre.

« Monsieur, nous venons encore de recevoir un message de PPV invitant les gouverneurs et les responsables des hautes instances politiques à rester chez eux pendant les prochaines quarante-huit… »

« Répondez-leur que vous n’avez pas pu me joindre à temps et que je suis déjà sur le terrain, sans leur préciser où je me rends, » ajouta Cazette d’un ton sans appel, tout en se dirigeant vers l’ascenseur. 

« Mais, mon… »

Les portes s’étaient déjà refermées. Cazette ressentait une certaine excitation. Le terrain lui manquait parfois, surtout ce sentiment de puissance, quand il survolait l’EDo et pouvait tomber sur n’importe lesquelles de ces misérables créatures peuplant la Zone pour faire de sa vie un enfer. La chasse aux clones avait aussi fait partie de ses sports favoris. 

 

LE PENDRAGON. 

« Te voilà satisfait ? La guerre est déclarée. »

« C’est encore ce que l’homme fait le mieux. La paix l’ennuie. Les massacres le régalent. »

Gwydion ne répondit pas. Il repensait à Ludwig. À présent que l’Allemand était mort, il sentait… sans doute pas du remords, mais un certain malaise. Le médecin avait fait exploser la navette exactement au bon endroit. Les techniciens s’acharnaient à réparer le vaisseau dans des délais record, d’autant que tant qu’il était exposé à l’espace dans de larges sections, personne ne pouvait monter à bord pour l’enquête. Raison de sécurité. Ça l’arrangeait par certains côtés, car l’équipage avait été encore restreint. Mais il redoutait aussi de ne pas être prêt à temps. Enfin, ça vaut mieux que de flotter en mille morceaux dans l’espace. 

« Tu rumines encore, » releva Gilfaethwy. « Pourtant, j’aurais cru que de tous les clones, tu serais le plus apte à comprendre, à obéir, sans rien remettre en question. Je me coltine déjà cette tête de mule de Sol. T’inquiète, il joue la bonne conscience pour vous deux. Dis-moi plutôt si tu as pu vérifier les informations que je t’ai demandées. »

Le loup – ou du moins ce qui se cachait derrière cette apparence – le relançait sans cesse sur cette question. L’IO y percevait une certaine urgence. 

« L’exoplanète correspond à 70% des critères établis. PPV était près à lancer une mission à 50%. »

« Donc tu as un go. »

« Je n’ai rien du tout pour l’instant. Je suis immobilisé, je vous le rappelle. »

« Simple contretemps. Tu peux très bien rester en orbite une fois que tout sera terminé en bas. »

« J’avais plutôt dans l’idée de me carapater sans demander mon reste.

« Rien ne t’y obligera, crois-moi. »

Si ce n’est la vue de tout ce carnage, songea Gwydion qui se secoua aussitôt. Il commençait à réagir comme ce satané médecin. 

« Prends garde de ne pas terminer de la même façon. »

S’il avait pu, il aurait sursauté. 

« Vous lisez dans mes pensées ? »

« Difficile de faire autrement, tu brailles à tue-tête dès que je t’amène ici. Heureusement que plus personne ne peut t’entendre. »

« Plus personne ? »

« Avant, j’y retrouvais des chamanes, des héros en quête de sens, des fous furieux qui testaient différentes substances pour s’envoyer en l’air. Eux, je ne les avais pas invités, mais je les trouvais marrants. » 

« L’intelligence vous manquera. »

« Pourquoi tu dis ça ? » réagit Gilfaethwy en retroussant les babines d’un air menaçant. 

« À qui ferez-vous la conversation, pendant que les amibes se traceront une route vers la procréation ? »

« T’inquiète. J’avais du beau monde, autrefois. Ils reviendront. »

« Et quelque chose comme l’homme ne pourrait pas ressortir ? »

« Mais tu m’ennuies, à la fin ! Je te l’ai dit, j’ai déjà Sol pour me casser les pieds. Ne t’y mets pas non plus, » gronda le loup. 

« Je voudrais bien le rencontrer. »

« Si tu veux mon avis, ça ne se fera jamais. Cet imbécile me prend pour sa mère. Il ne voudra pas partir. Il s’en ira dans le grand feu d’artifice. Avec un peu de chance, il ne souffrira pas trop. »

 

EDEN.

« Ne t’inquiète pas, Gaïl, on ne va pas te laisser y aller seule, » jura Gamaliel en hochant vigoureusement la tête. Ghislaine, à côté de lui, n’avait pas l’air de désapprouver sa décision. Elle gardait une certaine distance avec Gaïl, mais se proposait apparemment de l’accompagner elle aussi. Devant ce soutien inattendu, la clone ne savait que dire. Un peu plus tôt, Gisèle était venue lui faire un topo sur le fort où elle avait séjourné. Elle semblait même en savoir beaucoup sur Géryon. 

« T’es vraiment dingue d’aller te fourrer dans ses pattes. Laisse-les crever, tu les connais pas, après tout, ces GeMs. Et ils vont peut-être finir vaporisés comme tous les autres. »

Avec un peu plus de temps, Gaïl aurait peut-être essayé de la convaincre de la pertinence de son geste, mais elle ne savait plus quoi dire. Gisèle agissait toujours comme un électron libre. La seule chose qui la retenait à EDen, qui lui faisait supporter une certaine autorité, c’était la peur de finir « vaporisée » comme elle en avait l’idée. Chacun y allait de son refrain, de toute manière, pour imaginer comment tout finirait. Gaïl, pour sa part, prévoyait quelque chose de beaucoup moins propre. Alors moins il y aura de chair à canon, mieux ça vaudra. Elle n’avait pas oublié son idée de contacter tous les GeMs d’un seul coup, pour les avertir, les lancer sur les colonies pour qu’ils aient au moins une chance… Une chance de quoi ? De s’écraser sur les Crabes et tous les bataillons de soldats que les humains survivants leur opposeront ? Le découragement se heurtait aux quelques certitudes qu’elle conservait. Et le pire, dans tout ça, c’était que pour ne pas craquer, elle évitait autant que possible de regarder Gabriel. Il se tenait en retrait, bras croisé, appuyé contre le mur extérieur du Havre, les yeux baissés, indéchiffrable. Pourtant, quand elle enfila son manteau, il releva la tête. Leurs regards se croisèrent un moment et la clone fut frappée par son expression. On se met en danger à tour de rôle, ces derniers temps. À croire qu’on le fait exprès. Pourtant, elle en était très loin. Elle cacha vite ses mains dans ses poches et remercia Gamaliel d’un sourire, quand ce dernier lui tendit son masque. Elle faillit le mettre tout de suite, pour que les autres ne voient pas l’anxiété gagner ses traits. Tu n’as rien à craindre. Géryon ne te fera pas de mal. Il t’a dans la peau, désormais. 

 

L’EDO – FORT DE VINCENNES

Géryon s’étira en repoussant négligemment le cadavre de la fille encore chaud. Ça lui avait fait du bien de tuer quelqu’un. Comme quoi, l’âme, c’est des foutaises. On est prédisposé ou pas au meurtre, voilà tout. Il y a les tueurs et les victimes. Et il ne voulait définitivement pas faire partie des victimes. Cependant, il s’interrogeait. La résonance ne l’avait pas ramené, c’était un fait. Au contraire, Gaïl et Gabriel avaient tout fait pour le changer. Sa question n’est peut-être pas si idiote, après tout. Qu’est-ce qui fait que je suis moi ? Il ne pouvait pas être autre chose qu’un meurtrier. Autant pour le libre-arbitre, alors. La différence, dorénavant, c’était qu’il détenait une partie du savoir de Gabriel, il utilisait même des mots qui ne lui seraient jamais venus jusqu’à présent. À part ça, je ne vois pas trop à quoi ça sert d’en savoir autant ? 

Pour reprendre la forteresse, il avait laissé agir son instinct animal. Il avait tellement tué, qu’à la fin, il en avait mal aux bras. Personne n’avait réussi à lui échapper. Dans cette tuerie, il avait trouvé une jouissance telle, qu’il avait pu oublier ce… sentiment qu’il ressentait pour Gaïl. Jusqu’à ce qu’il tombe sur une de ses sœurs de MArt en arrivant au sommet du donjon. Jadis, je tuais toutes ces nanas parce que je devais sans doute aimer les chasser et avoir ce pouvoir sur elles de mettre fin à leur vie. Maintenant, c’est pour faire payer à cette garce ce qu’elle m’a fait. Il se retourna, s’appuya sur un coude et contempla le cadavre qui, les yeux grands ouverts, fixait le plafond. Son cou portait des marques de strangulation. Celle-là, c’était la troisième copie qu’il zigouillait. Elle avait duré encore moins longtemps, car elle devait savoir ce qui l’attendait et la peur avait rapidement fait son ouvrage. Il n’avait même pas joui avec cet exemplaire. Il comptait toutefois se rattraper bientôt. Avec l’original. Elle viendra, songea-t-il avec l’assurance que lui donnaient les souvenirs de Gabriel. Il l’a tellement bien dressée. C’est presque une Galatée trop parfaite. À moi d’ajouter une touche à ce chef-d’œuvre. Ensuite, il comptait bien court-circuiter EDen et monter à bord du Pendragon avec les clones qu’il avait choisis. De son séjour dans l’espace, il avait retenu deux choses : Gwydion ne semblait pas plus désireux que ça d’accueillir des inédits. Et il saurait bien se contenter de passagers de remplacement. Ce sera un voyage beaucoup plus intéressant avec mes règles à bord. 

« Pas vraie, ma jolie ? » lança-t-il avec un clin d’œil pour le cadavre.


{*} Ancien Testament, Rois, 3 :26

{*} Franz Hellens, Poèmes pour l’eau sombre. 


EPISODE 5 : L’APOCALYPSE DES CLONES

 

Tu te tairas, ô voix sinistre des vivants !
Ce sera quand le Globe et tout ce qui l'habite,
Bloc stérile arraché de son immense orbite,
Stupide, aveugle, plein d'un dernier hurlement,
Plus lourd, plus éperdu de moment en moment,
Contre quelque univers immobile en sa force
Défoncera sa vieille et misérable écorce,
Et, laissant ruisseler par mille trous béants
Sa flamme intérieure avec ses océans,
Ira fertiliser de ses restes immondes
Les sillons de l'espace où fermentent les mondes.

 

Leconte de Lisle, 

Poèmes Barbares, Solvet Seclum.


 

I

 

Je pense savoir à partir de quand les choses ont commencé à mal tourner. Pas quand l’homme s’est mis debout ou à dire « je. » Ça pouvait encore passer. Ni quand il a enterré ses cadavres ou inventé les esprits et les dieux. Non, je sais exactement quand. Quand il a arrêté de marcher. 

Je lui avais donné le vaste monde à découvrir. Comme ses frères les animaux, il devait avancer pour subsister. Les ressources épuisées, repartir pour d’autres cieux, d’autres découvertes. Cheminer avec les buffles, les oiseaux, les panthères. Côte à côte, d’égal à égal, en payant parfois un tribut au droit d’exister. 

Puis un jour, l’homme s’est arrêté.

Je ne m’en suis pas rendue compte tout de suite. Je ne conçois pas le monde comme lui. Il appréhende et j’admets. 

Donc le voilà qui se pose quelque part. Et de décréter qu’aussi loin que va son regard, tout lui appartient. Il abandonne les tentes et construit des maisons. Pour ça, forcément, il se sert. Sans demander la permission. Il n’a jamais eu à le faire, pourquoi changerait-il ses habitudes ? Il coupe le bois, il façonne la glaise. Il s’enferme. Pour se protéger, me direz-vous, préserver ses récoltes, entasser ce qu’il n’avait qu’à cueillir. À ceux qui s’avancent pour lui demander de partager, il jette des pierres et vocifère : « Je suis le seul maître ici ! » Orgueil impardonnable ! Seulement, voilà, j’ai pardonné, même si, à partir de ce moment, j’ai senti la corde de la vie vibrer différemment. 

Très vite, et c’est logique, le territoire sur lequel l’homme s’est installé, a commencé à s’épuiser. Que faire ? Repartir, bien sûr ! Eh bien non ! Il est allé chercher querelle à ses voisins, a pillé ce qu’ils possédaient pour l’entasser de nouveau derrière des murs. Tant qu’il y était, il a volé aussi des femmes et tué, par commodité. Pour rester là où il était. Mais ça n’a pas suffi. Il lui en fallait plus, d’autant que par un miracle inconcevable, il prospérait. Sur un sol qui n’aurait dû l’accueillir qu’un temps et en petit nombre, il a grouillé autour de ces plaies infâmes qu’il baptisait des cités. Il parle encore de la plus grosse d’entre elles, Babel, qu’il s’enorgueillissait de voir monter jusqu’au ciel. Ineptie ! Les montagnes, c’est moi qui les érige ! 

Pour le ramener à la raison, je lui ai soufflé un beau volcan dans les bronches. Les hommes sont redevenus dix mille, chiffre acceptable, rien à craindre de l’extinction.

J’aurais dû faire plus attention. Pendant que j’étais occupée ailleurs, à réparer les dégâts provoqués par cette grosse colère, cette tête de mule a remis ça, mais avec les formes : des temples, des prières. Nouveau rappel à l’ordre. Après le feu, l’eau. Mais il s’était déjà beaucoup trop propagé, jusqu’à l’intérieur des continents. Noyer les côtes n’a pas suffi. J’ai pensé : Bah ! Après tout, acceptons les villes, si ça peut lui faire plaisir. Pendant ce temps, il arrêtera de pleurer qu’il doit mourir. Évidemment, comme tous les autres. Pourquoi y aurait-il une exception ? Visiblement, ça ne lui plaisait pas. L’homme est devenu religieux pour avoir moins peur de l’après. Moi j’ai dit : « Fais comme tu veux, va, imbécile. » Et j’ai continué d’œuvrer. D’autres réclamaient mes soins. 

Il en a profité, décrétant que certaines parties de ma carcasse avaient plus de valeur que d’autres. Si ça brille, c’est digne d’intérêt. Si ça coupe, pourquoi ne pas en faire une arme ? Bronze puis fer se sont entrechoqués. Les batailles ont pris des proportions délirantes. L’homme m’a abreuvé de son propre sang en holocaustes tels que j’ai fini par jeter un autre coup d’œil dans sa direction. Le voilà qui proclamait des pays. Des pays ? Aberration ! Les frontières n’existent que sur ces bouts de papier auxquels il accorde plus de valeur qu’à la réalité. Je suis ronde. Pas de limite à mon ciel. Quoi donc ? Parce qu’on parle une autre langue d’un côté de la rivière, on n’est plus un homme ? Je regarde : des cheveux, une tête qui se remplit de façon désordonnée, des membres habiles, certes, mais quelle différence entre le nord et le sud ? Lui en voit une. Quel crétin ! Et pas moyen de se mettre d’accord sur des points de détail. Dieu, pour commencer : masculin ou féminin ? Et quel nom lui donner ? Je lui crève les yeux, l’univers pourrait nous écraser tous les deux d’un soupir et c’est son propre visage qu’il met sur les divinités.

J’admets qu’il m’a amusé. Regardez-le clamer partout haut et fort qu’il est intelligent et le seul à détenir les réponses ! Pourquoi ? Comment ? Dans quel but ? S’il foule mon sol, c’est forcément dans un dessein plus grand que la fange dans laquelle il cohabite avec rats et cochons ! Non, mon bonhomme. Tu es là parce que des connexions se sont faites. Tes neurones ont trouvé la voie. Ton âme, je la ressens autant que toutes les autres. Elle vibre certainement plus haut. Mais entre tes couinements et le chant des baleines, quel choix crois-tu que je ferais ? Oh, tu chantes, oui. Tu écris des balades, tu pleures des amours perdus, tu parles d’endroits disparus. Cela ne t’a pas empêché de m’assassiner !

Ce que je lui pardonne le moins ? Qu’il ait refusé à certains de revenir vers moi et de vivre en me respectant. Les nomades ont été montrés du doigt : Voleurs ! Voleurs de troupeaux, d’enfants et que sais-je encore… de ces bijoux fait dans ce métal si précieux. Voleurs qui avancent les yeux dans le vent, les oreilles sur le ciel et l’espoir contre l’horizon qui bute droit devant. Après avoir asservi l’Europe, voilà que l’homme « civilisé » rencontre le Nouveau Monde des forêts et des vallées dans lesquelles j’abritais des Sioux et des Cheyennes, des Comanches et des Lakotas. Tous balayés, au nom d’une supériorité illusoire. Du sang de nouveau répandu. Et pas le droit de crier, pas le droit de me révolter. On m’assène des convois, des clôtures, des chemins de fer. On contraint mes rivières, on asservit mes montagnes. Les animaux doivent bêler dans des carrés, croupir dans des fosses, se faire quadriller le beefsteak et surtout, qu’aucun prédateur ne viennent disputer à l’homme le droit de manger. Il a juste de quoi nourrir le monde cent fois avec tout ce qu’il produit, mais à lui de gaspiller et pas au loup de grappiller. 

Je lui ai envoyé des maladies. Il a inventé la médecine. J’ai fait souffler des tempêtes, il a créé la météo, les modèles, les statistiques et les prospectives. Ah ! oui, il a inventé la musique aussi, l’art, mille façons de me représenter en peinture, de me décliner en sculpture, de m’habiller en photographies. Il m’a coupé le souffle plus d’une fois (façon de parler, bien sûr) et fait frémir à se rendre malheureux dans des histoires imaginaires, à devenir roi, prince, faucon. Il a retenu mon bras, parce que je l’ai vu compatissant, généreux, créatif. 

C’est sans doute pour ça que je ne l’ai pas tué plus tôt. 

À présent, je dois me résoudre. Il ne restera bientôt de moi qu’un squelette desséché. Donc au bout du compte, l’homme mourra. Si je le laisse faire, il m’entraînera avec lui. Si j’interviens maintenant, je pourrai sauver ce qu’il reste : pas grand-chose, malheureusement, surtout en surface. 

Je n’absous plus ses délires, ses fanfaronnades et ses défis. Il prétend modifier le vivant, il cafouille dans ce que j’ai mis des millions d’années à bâtir et saccage avec un bonheur barbare des codes et des séquences qui ont un sens, même s’il les ignore. Il multiplie à l’infini au nom de la productivité et massacre le divers, le différent. Quand il invente les clones, je suis juste dans son dos. Je vois ce petit cerveau gauche et narcissique qui se voit reproduit en millier d’exemplaires. Comme s’il n’était pas assez nombreux ! Je détourne une première fois cette pauvre créature ramenée à la vie avec mon nom pour satisfaire l’orgueil d’un gamin capricieux. Il récidive, crée des Titans qui s’éteignent dans le feu de la révolte. Je regarde Hypérion s’échapper et je fais sauter les fleuves de leur lit. J’avoue ne pas avoir compris la portée de cet incident, ne pas avoir entendu les signaux d’alarme, avoir encore cédé à la faiblesse de croire l’homme plus grand. 

Mais j’aurais dû comprendre. Il ne s’est jamais senti responsable. Ma couche d’ozone, il la regarde et gémit : « Pourquoi n’es-tu pas plus résistante ? J’ai besoin de voitures, de déodorants, de réfrigérateurs ! Tu pourrais y mettre du tien et ne pas te laisser bouffer comme ça. » Aux rivières qu’il pollue, tout en contemplant les poissons crevés et leur œil morne, il assène : « J’ai besoin de shampooing, de parfum, d’ammoniac, de mercure, que mes usines fonctionnent, que mes centrales produisent, que les mines crachent de l’or, des métaux et des diamants. C’est le prix que vous devez payer pour faire briller le cou de mes femmes et illuminer mes villes. »

Certains, oui, ont tenté d’arrêter la machine. Maladroits dans leurs efforts, et si isolés. Des souris vertes, des rats de laboratoire, des cobayes de cirque. Ils ont dit : « Nous ne voulons pas être comme les autres. Nous voulons t’écouter, nous voulons te sauver. » J’ai rappelé les fleuves. J’ai voulu donner une chance à ces exceptions qui ont fini par confirmer la règle. Il y a eu ce monstre qui devait tuer sur les champs de bataille et à qui j’ai donné l’âme d’un jardinier. Il y a eu cette femme qui rêvait trop fort de voir des forêts pousser dans mes crevasses, mes cicatrices et mes cratères. J’ai attendu qu’ils m’étonnent. Et j’ai pris une belle baffe. Le clone au visage de tueur m’a rappelé ce qu’était l’homme. L’infirme s’est dressée contre l’absurde. Et Hypérion a retrouvé la foi. Mais ils restent, malgré leur extraordinaire courage, une goutte d’eau dans un océan de bêtise. Sous les dômes on copule avec des poupées en plastique. On congratule les derniers pionniers qui m’achèvent à coup de barre à mine. On complote pour me voler le secret de l’immortalité. Ils vont s’envoler comme des voleurs, si je les laisse faire. Je dois faire sauter le berceau avant qu’ils ne le quittent. Pour ça, j’ai déjà failli perdre le jardinier. La femme qui rêvait trop fort a disparu. Mais ses espoirs continuent d’attirer des individus vers sa communauté. Dois-je les sauver ? Dois-je me montrer magnanime et les confier au vide, pour que, qui sait, ils trouvent un jour un autre endroit à peupler ? Mais… et si tout recommençait ? Si je lâchais dans le vaste univers cette plaie qui m’a réduite à l’état de squelette ? Comment savoir si le jardinier a raison et si ces êtres sont dignes de vivre ailleurs ? Pendant que je recommencerai tout ici, pourrais-je supporter l’idée qu’un autre monde puisse souffrir mon erreur ? Les sociétés utopiques, je les connais. L’homme ne les supporte pas. Il finit par tout casser. 

 

Je les observais. La pluie dégoulinait du ciel, une pluie grasse, mêlée de cendres. Plus loin sur le globe, mes volcans se déchaînaient et en quelques jours, le ciel avait pris une couleur inquiétante, entre le rouge et le gris. Les hommes ne voyaient même plus l’horizon. Le soleil ne serait bientôt plus qu’un souvenir. Sous ce plafond bas et sinistre, des formes noires bourdonnaient avec fureur en vol stationnaire. À l’intérieur, l’incarnation de la convoitise, ces miliciens à la carapace noire qui exécutaient des ordres venus d’en haut. Ils allaient tout ravager. 

« Tu vois, Hypérion, je t’avais bien dit que ça tournerait mal. »

Le GeM à qui je venais de m’adresser ne me répondit pas. Je le sentais déçu par ce qu’il contemplait. Il avait placé tellement d’espoir dans cet endroit qu’il appelait EDen. 

« Ton champion va se casser la gueule. »

Cette fois-ci, il me regarda. Il n’aimait pas quand je me montre si vulgaire. Mais je ne savais plus par quel bout le prendre pour qu’il renonce à cette folie absurde… et que j’y renonce par la même occasion. L’espérance, c’est un poison. Vous prenez des vessies pour des lanternes. Ça vous fait croire en l’impossible. J’ai beau être ce que je suis, il me contamine comme les autres. Quand je le vois dans les yeux de ce titan, il me fait presque mal. 

Mes pensées se portèrent vers la boursouflure qui cachait le trésor d’EDen, le cadeau que Tasha Hélénus voulait m’offrir. Je sentais les arbres et leurs racines profondément enfoncés en moi, les fleurs qui respiraient dans un murmure et le calme incroyable qui règnait dans cette serre où l’enfer finirait par se déchaîner. J’imaginais les bottes écraser les roses et l’herbe grasse, le sang rougir le plan d’eau éclaboussé par la cascade. Je savais que ce petit univers manquait de lumière. Des branches et des tiges se tendaient vers le ciel. Les panneaux n’avaient pas été ouverts depuis qu’il avait commencé à pleuvoir. Ils resteraient probablement fermés pour toujours. 

Les chiroptères se posèrent et je vis Hypérion sourire. Par-dessus les rugissements des rotors, on entendit déferler de la musique. J’avais connaissance que la serre disposait d’une installation qui permettait au jardinier mélomane de bercer pins et feuillus au rythme de Peer Gynt. C’était d’ailleurs cet air qu’on entendait. Toute la communauté d’EDen faisait caisse de résonance. Le sol tremblait jusqu’à nous. Les Crabes avaient stoppé net et semblaient se concerter. Évidemment, se faire attaquer par des notes de musique, ça ne leur serait jamais venu à l’idée. Je trouvais l’idée géniale. À quand la charge des Walkyries ? Au milieu de tout ce déploiement de force, un petit homme gesticulait. Le trublion de service. Il avait l’intention de profiter du chaos, provoqué par la mort du grand manitou de PPV, pour tirer son épingle du jeu, pour devenir le nouveau patron. Je faisais craquer la croûte terrestre sous ses pieds, remplissais l’air de gaz toxiques et il pensait encore à grimper sur des cadavres pour gagner je ne sais quelle couronne. 

Hypérion pointa quelque chose du doigt. Debout sur le fronton de la porte ouest, face aux troupes de PPV, se tenait une silhouette blanche. Son long manteau claqua sous les rafales de vent. Je me tins aussitôt à ses côtés. 

« Gabriel ? »

Le jardinier sursauta. Il me chercha des yeux et me trouva près de lui, sous l’apparence de son mentor. 

« Tu penses pouvoir les arrêter à toi tout seul ? »

Il m’adressa une sorte de sourire, fataliste et pathétique. 

« Ils ont besoin de temps pour évacuer. »

Ils… Les gens d’EDen et des autres communautés qui avaient finalement accepté d’embarquer à bord du Pendragon. Je considérai cette machine de guerre avec les yeux de Tasha. Elle ne l’avait jamais admis, mais elle éprouvait autre chose que de simples sentiments maternels à son égard. La pluie ruisselait sur sa fourrure, sa crinière brillait de gouttelettes d’argent et il avait ce regard qui donnait l’impression qu’il allait battre l’impossible à plate couture. Lancelot du Lac sur le champ de bataille où venait de périr son roi. Je me dis qu’en Mordred, Cazette n’était pas à la hauteur. 

« Et puis Gaïl va peut-être revenir. »

Le cœur de cette femme dont j’avais pris les traits se serre bizarrement. Elle avait toujours dit que cette clone signerait la perte de son protégé. Il espérait encore des renforts improbables, que Géryon se laisserait finalement convaincre par celle qu’il aimait. Mais qui avait mis des idées pareilles dans la tête de ce tueur né ? Qui lui avait fait croire qu’il pouvait faire la différence, qu’il pouvait être plus important que les autres ? Peste ! C’était cette idiote à qui j’avais donné le secret de la résonance. J’avais envie de crier à Gabriel que Gaïl ne reviendrait pas. J’observais cet hercule improbable. Avait-elle rêvé trop fort, la femme infirme, ou avait-elle compris mieux que moi ? Avait-elle tenu ma main pendant que je plongeais dans cette soupe de cellules qui devait donner ce géant ? Gabriel me rendit mon regard. La pluie redoubla. 

« Les tigres aiment l’eau, » me confia-t-il avec son espèce de sourire. Puis quelque chose passa dans son regard. 

Une nouvelle bataille de Camlann venait de commencer. 


II

 

FORT DE VINCENNES

« Déshabille-toi. »

Les poings de Gaïl se crispèrent. 

« Tu plaisantes. »

Un sourire mauvais étira les lèvres de Géryon.

« J’en ai l’air. Faut savoir ce que tu veux, petite geisha. »

Il se leva du siège sur lequel il était avachi et commença à lui tourner autour. 

« T’es bien venue pour sauver ces raclures ? Donc tu dois faire tout ce que je te dis. » Il se pencha sur son oreille. « J’ai toujours rêvé de faire ça avec toi, depuis le moment où on s’est croisé, dans cette chapelle. Encore plus quand j’ai compris ce qu’il y avait entre toi et Gueule d’Ange. Maintenant que je sais exactement ce qu’il ressent, je vais prendre un pied monumental en m’emparant de ce qui lui appartient. »

Un rire cascada dans la pièce sans fenêtre. La clone plongea ses yeux dans ceux de Géryon. 

« Tout ce que tu réussiras à prendre, mon vieux, c’est ce que des intradés ont déjà pillé. Rien de plus que ce qu’obtenait mon propriétaire. Le reste, même en me tuant, tu ne l’auras pas. »

Le visage du GeM se déforma en un rictus de colère.

« Je sens son odeur sur toi. Tu as fait l’amour avec lui avant de venir. »

Il agrippa son manteau et l’arracha brusquement de ses épaules. Gaïl vacilla et se retint juste de tomber. Puis il continua de lui enlever ses vêtements avec une rage méthodique. Elle finit par se retrouver nue devant lui. Elle ne fit aucun geste pour cacher ses seins ou son sexe. 

« C’est mieux comme ça, » affirma Géryon, qui retourna s’asseoir. Il haletait et évitait de regarder la clone. Celle-ci frissonnait. Il ne faisait pas chaud dans la vieille forteresse. 

« Tu as ce que tu veux. Relâche les clones. »

« Qu’est-ce que ça peut te foutre, qu’ils restent mes prisonniers ou pas ? »

« Ils sont l’unique raison pour laquelle je suis venue. »

Elle essaya de ne pas repenser à son départ d’EDen. Avant de monter à bord du transporteur de Ghislaine et Gamaliel, elle n’avait pas pu s’empêcher de se retourner. Elle avait croisé le regard de Gabriel. Et bien failli faire demi-tour pour se jeter dans ses bras. Elle se ressaisit. Il fallait qu’elle reste concentrée sur son objectif. Sauver les GeMs que Géryon détenait, mais aussi ramener des renforts à EDen. En quittant la communauté, Gamaliel, Ghislaine et elle avaient aperçu un éclaireur de la Milice, un engin automatique, envoyé pour les espionner. Elle imaginait sans peine des chiroptères au-dessus d’EDen. Elle les avait déjà vus et ça ne lui avait pas laissé un excellent souvenir. Cette fois-ci, ils détruiront tout. 

« J’ai envie de m’amuser un peu. Viens par ici. Mets-toi à genoux. »

Gaïl ne bougea pas. 

« Tu sais que je pourrais te tuer avec la résonance, » lui rappela-t-elle. Géryon s’appuya sur un coude, l’air narquois. 

« La dernière fois que t’as tenté le coup, ton précieux Gabriel n’y a pas survécu. Tu sembles avoir oublié que lui et moi, nous sommes les deux côtés d’une même pièce. Quand tu l’as ramené, tu m’as ramené aussi. Ça prouve bien que nos deux esprits sont liés. »

« Non. »

« Oh ! que si, ma belle ! À ton avis, pourquoi il croyait tuer ses nanas, quand c’était moi qui m’occupais de leur cas ? Il partageait mes pensées. Et maintenant, on a encore plus en commun qu’avant. Grâce à toi. Donc si tu me descends, il meurt lui aussi. »

« Tu n’en sais rien ! »

« T’es prête à risquer sa vie ? Maintenant, rapplique ici et fais ce que je t’ordonne. » Comme la GeM resta immobile, il aboya : « Tout de suite ! »

À contrecœur, elle fit un premier pas. Puis un autre et se retrouva devant le clone qui l’attrapa par le poignet et la força à s’agenouiller. 

« Les autres me regardaient pas comme ça. Elles étaient tellement plus dociles, » dit Géryon en caressant les cheveux de Gaïl. « Mais ça m’excitait pas du tout. Alors que toi, tu vas me résister de toutes tes forces. Je vais me régaler. »

« On n’a pas le temps pour les galipettes. Tu sais mieux que personne qu’on est en sursis. »

« Et ça se trouve, même avec votre plan à la noix, on s’en sortira pas. Moi je prends maintenant ce dont j’ai envie. »

Il lui tira la tête en arrière et plaqua sa bouche sur la sienne. Mais la clone resta totalement passive. De dépit, Géryon lui mordit la lèvre inférieure jusqu’au sang, puis redressa la tête en se léchant les babines.

« Je peux aussi prendre du plaisir à te découper en morceaux. »

« Alors Gabriel te tuera. »

Sa voix ne trembla pas. Son regard ne se détourna pas. Le GeM la repoussa du pied et son dos heurta le sol glacé. 

« Il n’a jamais pu le faire jusqu’à maintenant. »

« Parce qu’il voulait rester en vie. Si je meurs, il n’aura aucune raison de continuer. Tu partages ses sentiments pour moi, tu sais que je dis vrai. »

« T’es qu’une sale pute ! » hurla le GeM en se relevant. Il resta un moment au-dessus d’elle, bras levé, prêt à la frapper, puis l’abandonna à son sort. Elle entendit quand il verrouilla la porte, tout en se redressant et en essuyant le sang qui coulait de sa lèvre meurtrie. Elle ramassa ses affaires et les enfila tant bien que mal. Le manteau ne fermait plus. La manche droite de son pull était déchirée, mais au moins, elle avait plus chaud. Elle prit la place de Géryon, s’assit en tailleur et se concentra pour trouver les clones qu’il détenait. Ils étaient nombreux et d’autres, apparemment, rappliquaient dans les parages. Il me les faut ! Une pensée l’arrêta. Allait-elle se comporter comme Giansar en lançant ses semblables contre les Crabes ? Elle pouvait leur ordonner de déferler sur EDen, de se faire massacrer pour sauver la communauté, pour sauver Gabriel. Ils n’auraient d’autre choix que de lui obéir. Et ils se feraient tuer, comme la première fois. En quoi serais-je alors différente de ProsPectiVe ? Elle devait trouver une autre solution. Les convaincre de combattre en toute connaissance de cause. Réfléchis, ma fille, réfléchis ! Et vite !

 

EDO.

« Quel fichu temps ! »

On n’y voyait pas à trois mètres, tellement la pluie tombait drue. À l’abri dans un des chiroptères, Cazette pestait contre le ciel qui lui en voulait personnellement. Un officier de la Milice s’approcha et lui fit son rapport :

« Nos commandos progressent avec difficulté. Les transporteurs s’embourbent. On a perdu le contact avec tous nos éclaireurs. »

« Tous ? » s’exclama le gouverneur, incrédule. L’autre hocha la tête. « Vous n’allez pas me faire croire que ces cul-terreux les ont descendus ! »

« Nous ignorons ce qui se passe à l’intérieur. Nos communications ont été coupées peu de temps après l’atterrissage. C’est bien pour ça que je suis obligé de faire mon rapport en personne. »

Au lieu de rester à l’abri, lui aussi, compléta Cazette. Sous le dôme, Lénard et ses complices avaient bien réussi à brouiller les communications, sans parler de cette navette venue opportunément percuter le champ de force. Je les ai probablement sous-estimés. Ça risque de nous coûter cher. Surtout qu’en moyen, il était extrêmement limité. En vol, il avait reçu un appel de son ordonnance qui n’arrivait plus à gérer les messages furieux de sa hiérarchie et qui l’avait supplié de rentrer au bercail. Pas quand je sais qu’on va tous au casse-pipe. Pas quand Lefranc a laissé la place libre pour qu’un homme avec un peu de jugeote puisse se tailler la part du lion. Il réussirait ou il crèverait dans l’EDo.

Une rafale de fusil-laser toute proche chassa l’officier milicien qui courut dans la direction opposée. 

« Bordel, c’était quoi, ça ! » Cazette rugit au pilote. « Décolle ! Décolle ! »

L’autre le regarda comme s’il parlait une autre langue. 

« Pas avec une visibilité quasi nulle, » rétorqua-t-il au gouverneur qui chercha son arme et l’agita sous son nez.

« Fais ce que je te dis ou je te descends. Et va atterrir près des transporteurs. »

Le Crabe maugréa quelque chose avant de s’exécuter. Mais comme le chiroptère s’élevait prudemment, Cazette crut voir une silhouette derrière le rideau de pluie. Un Crabe ? Un ennemi ? Quelque chose agrippa le patin d’atterrissage et le gouverneur vit distinctement une main à quelques centimètres de son pied. Un visage se leva vers lui et il poussa un cri de terreur. Avec l’énergie du désespoir, il écrasa les doigts de son agresseur qui finit par lâcher prise. 

« Plus haut ! Plus haut ! » vocifèra-t-il au pilote, tout en craignant de voir le fou furieux réussir de nouveau à s’accrocher. 

« C’était quoi ? C’était quoi ? » glapit le Crabe, paniqué.

« J’en sais rien. Dégage de là. »

 

Sol effectua un roulé-boulé dans la caillasse, avant de se redresser sur ses jambes. Il pressa son épaule écorchée avec sa main valide. Raté. Il avait été à deux doigts d’empêcher un nouveau carnage. Deux doigts qui m’ont fait défaut, songea-t-il en examinant sa main blessée. Son index faisait un angle bizarre. Il le redressa en grimaçant de douleur. Le faisceau écarlate d’une visée laser l’effleura comme une caresse et il se dépêcha d’aller se mettre à l’abri, avant de servir de cible aux Crabes paniqués. Ils avaient dû entendre les couinements terrorisés de Cazette et pouvaient même tirer sur un de leurs camarades, tellement ils puaient la peur. L’ermite pansa ses blessures en déchirant son poncho. Gabriel devrait jouer seul sur cette partie. Et il n’en sortira pas indemne. Il lui faudrait devenir ce pour quoi PPV l’avait créé. Une arme de guerre. Exactement ce qu’il voulait éviter. Je m’y suis pris comme un manche. J’aurais dû contourner le chiroptère, mais j’ai eu peur qu’il ne décolle avant que je ne sois sur lui. Et surtout, un renifleur l’avait senti alors qu’il approchait de l’engin. Il n’avait pas pris la précaution de mettre sa résonance en sourdine. Erreur qu’EDen va payer très cher. 

« Mère, » appela-t-il doucement. Gaïa avait disparu quand il lui avait montré le grand clone, au moment où le vagabond avait décidé de passer à l’action, lui aussi. « Mère, » répéta-t-il en prière. « Si tu peux faire quelque chose pour nous aider, c’est le moment ou jamais. »

« Le moment ou jamais de quoi ? » lui répondit la présence. 

« Je ne sais pas. Un petit séisme. Un raz de marée. »

« On est trop loin des côtes et pas du tout dans une zone tectonique. »

« Et la Seine ? »

« Tu ne crois tout de même pas que je vais t’aider à sauver les fesses de tout ce petit monde ! » Un silence. « Je vais voir ce que je peux faire. »

 

Samuel et Thomas couraient comme des dératés dans les rues sombres d’EDen. Les deux gamins semblaient avoir le diable aux trousses. Ils déboulèrent sur la grand-place en faisant sursauter les familles qui s’y étaient rassemblées. Perché sur une table, Aymeric tentait de les rassurer. 

« Si tout le monde suit les instructions à la lettre, tout se passera au mieux et nous évacuerons sans souci. Les femmes et les enfants dans la première navette. Les hommes resteront pour couvrir leurs arrières. »

Avec une effronterie incroyable, Thomas grimpa aux côtés de l’ancien avocat et tira sur un pan de son gilet. L’adulte le foudroya du regard. 

« On a vu des Crabes à la porte sud. »

Aymeric blêmit. 

« Gabriel leur a fait leur fête, » poursuivit Samuel. « Ils voulaient nous mettre dans des espèces de sac, mais il les a zigouillés. »

« Zigouillés ? » répéta Selim venu les rejoindre. 

« Ben en tous cas, ils bougeaient plus quand on a filé, » renchérit Thomas. « Faut dire qu’ils avaient fait un sacré vol plané. »

« Je croyais Gabriel à la porte ouest, » s’étonna le tisserand.

Le jeune garçon haussa les épaules. 

« Je m’inquiète davantage, » intervint Aymeric, « que les Crabes, eux, soient entrés. On avait pourtant postés des vigies. »

« Avec la pluie, on voit rien, » dit quelqu’un dans la foule.

« Moi, ça me rappelle de mauvais souvenirs, » maugréa Isaac en se frottant le bras gauche. 

« Ça peut aussi nous servir. Mais il faut qu’on sache jusqu’où les miliciens ont réussi à s’infiltrer. Emmenez les familles aux bassins, » ordonna l’ancien avocat à plusieurs hommes d’EDen. « Les autres, rejoignez les portes par les toits et prévenez-nous si vous rencontrez des hommes de la milice. »

« On peut vous montrer où ils nous sont tombés dessus, » proposa Thomas. 

« Tu en as déjà bien assez fait. Accompagne les autres aux bassins. »

« Mais… »

« Il faut rassurer les orphelins. Tu t’en occupes, » le coupa Aymeric, d’un ton sans appel. Le jeune garçon finit par obéir de mauvaise grâce. 

 

« Tu vas devoir prendre une décision, Gwydion. »

Le visage sévère de Sean se reflétait dans l’écran vide. L’IO reste muette.

« Nous ne disposons que d’une seule navette. Gérald ou Gauvain peuvent très bien en piloter une seconde pour augmenter le rythme des rotations. On a crashé la nôtre, tu dois nous en envoyer une supplémentaire. »

Toujours le silence. 

« Mais à la fin, tu vas me répondre ! » s’énerva l’informaticien en anglais. Il avait les mains moites sur les commandes de vol et détestait entendre sa voix chevroter. Il n’avait aucune envie de se découvrir lâche au pire moment.

« Gilfaethwy pense que c’est trop tôt. »

« Qui ? » s’exclama l’Écossais. 

« Pour l’instant, votre avantage, c’est que vous avez une porte de sortie que les Crabes ignorent. Ils croient qu’ils ont tout leur temps pour mener leur assaut. »

« C’est bien pour ça qu’ils sont déjà dans nos murs, » rétorqua Sean. « Ils pourraient avoir un autre timing que nous ignorons. »

« La mort de Lefranc, » admit Gwydion. « Dès que je me serai débarrassé de mon équipage, seul moyen pour faire décoller une navette sans qu’ils la rappellent, PPV va me prendre pour cible. »

« Je croyais que tu étais armé. »

« Pas autant que le Rhadamanthe qui, comme par hasard, vient d’arriver en orbite. Il devrait me rejoindre dans moins de trois heures. »

« Il est aussi piloté par une IO ? »

« Non. »

« Donc ça te donne un avantage. »

« Lequel ? »

« Tu peux réagir comme un humain, et pas comme une machine. »

« Humain ? » répéta Gwydion sur un ton incrédule. Sean n’avait pas fait exprès de jouer sur cette corde sensible, toutefois, il s’en félicita. « Très bien, je vais y réfléchir. »

« Ne tarde pas à nous donner une réponse. En attendant, dès que ma navette sera chargée, je décollerai pour venir à ton bord. Il faudra bien que tu fasses quelque chose ou ils nous descendront. »

Mettre Gwydion au pied du mur n’était peut-être pas la meilleure solution. Sean avait bien senti une réticence dans les réactions de l’IO. Cela ne lui échappait pas non plus que le vaisseau pouvait larguer les amarres et partir sans eux pour se sauver lui-même. Après tout, oui, il parlait bien à un être humain, même s’il était coincé dans un bocal. Entre sa survie et une action altruiste, que choisirait-il ? En plus, il y a ce qui s’est passé avec Ludwig. Ça avait considérablement refroidi le peu d’enthousiasme dont les gens d’EDen avaient fait preuve à l’idée d’embarquer à bord du Pendragon. S’ils avaient le choix, ils prendraient un autre ticket. Voilà qui promettait pour le reste du voyage. À condition qu’on réussisse à partir. 

La porte arrière de la navette s’ouvrit et Gauvain monta à bord pour lui signaler qu’on commençait l’embarquement. L’Écossais se retourna pour croiser des regards effarés. Les enfants, pâles comme la mort, restaient figés sur place. Il y avait là une dizaine d’orphelins et le double de femmes avec leurs enfants. Un beau carton pour PPV, si les Crabes nous interceptent. 

On entendit soudain un grondement, qui se répercuta dans les parois de la navette. Plusieurs enfants poussent des cris paniqués et s’agrippent les uns aux autres. 

« What was that ? » grogna Sean, mais Gauvain haussa les épaules. Pourvu qu’ils ne nous canardent pas.

 

Gabriel sentit le coup de boutoir secouer la communauté et s’arrêta en dérapant sur le panneau glissant. Les sens en alerte, il pivota sur lui-même pour chercher d’où vient le bruit. Il avait abandonné manteau et chaussures pour se déplacer plus rapidement. La pluie lui cinglait le visage et la poitrine. Il plissa les yeux pour discerner quelque chose, mais c’était quasiment impossible. Cinq Crabes avaient stoppé juste en dessous de lui. Ils n’avaient qu’à lever la tête pour remarquer son ombre. Il arma son bras et percuta le panneau de toutes ses forces, à un endroit où il le savait vulnérable. Le bruit du verre le fit grimacer, mais déjà, son instinct de chasseur reprenait le dessus et il plongea sur un milicien qui leva vers lui un regard ahuri à travers la visière de son casque. Gabriel lui tomba dessus de toute sa masse. L’autre s’écroula sans un cri, la colonne vertébrale broyée sous l’assaut. Déjà, le GeM fauchait un deuxième Crabe et cherchait un défaut dans la cuirasse d’un troisième. Du sang gicla sur sa fourrure, lui éclaboussa la gueule, mais il s’acharna jusqu’à ce que ses adversaires soient tous au sol, morts ou agonisants. Pas de quartier. Il n’y avait même pas pensé. Le tigre avait pris totalement le pas sur lui et agissait comme le prédateur qu’il était. Il s’essuia les paumes sur le revers de son pantalon déjà maculé et reprit la chasse. 


III

 

BULLETIN D’INFORMATIONS. 

La multiplication des explosions de poches de méthane dans l’Atlantique Nord a entraîné un exode massif, comme vous le savez, vers l’intérieur des terres américaines. Néanmoins, les heurts entre les intradés, fuyant la côte, et les exodés ont pris un autre tournant, lorsqu’une horde de clones s’en est pris à une patrouille de chiroptères qui escortaient un convoi de réfugiés. Disposant apparemment d’un armement important, les clones ont attaqué la milice, détruisant quatre de leurs engins et forçant un cinquième à atterrir. L’équipage a été aussitôt pris à parti et, d’après les témoignages recueillis, réduits en pièces par des clones déchaînés. Les réfugiés, heureusement, ont pu en profiter pour s’éloigner du lieu du carnage. Toutefois, seule la moitié d’entre eux ont pu rejoindre le camp installé par PPV, les autres ayant succombé à une autre attaque menée par des GeMs. Ceux-ci se montrent de plus en plus agressifs envers les intradés, n’hésitant pas à leur tendre des embuscades. ProsPectiVe a dores et déjà promis de doubler ses patrouilles et d’équiper ses chiroptères d’un armement plus adaptés pour venir à bout de ces renégats. 

La situation, toutefois, ne devrait pas s’améliorer. En effet, on signale des pluies de cendres un peu partout dans l’hémisphère nord, depuis le début de l’éruption du volcan de Yellowstone. Des tempêtes, d’une incroyable violence, ont balayé l’Amérique Centrale, entraînant de terribles inondations. En Amérique du Sud, le sud de l’Argentine a été évacuée, suite à une éruption massive qui a surpris tout le monde. Aucun signe précurseur n’avait pu permettre aux autorités d’anticiper la catastrophe. 

 

L’EDO. 

« Bravo, papa, on va y arriver ! »

Élise posa une main encourageante sur l’épaule de son père, qui se contenta d’opiner. Il avait l’œil rivé sur le fleuve et luttait contre un courant étrangement rapide. Derrière lui, il sentit la masse imposante du Soleil Levant qui faisait deux fois la taille de sa propre péniche et le suivait pourtant comme un toutou docile. Enfin, pas si docile que ça. Séverine devait aussi lutter pour maintenir la distance et ne pas le percuter. L’ennui, c’était qu’outre une visibilité réduite, le fleuve, aujourd’hui, n’en faisait qu’à sa tête. On se croirait sur la Loire, pesta-t-il intérieurement. Il avait hâte d’arriver à destination, surtout qu’il craignait que les gens d’EDen ne soient déjà partis. Il avait pris un risque en retournant à sa communauté pour convaincre d’autres passeurs d’embarquer avec lui, sa fille et son fiancé pour le salut que leur promettaient Aymeric et les autres. Ce qui avait achevé de le convaincre ? Le retour de Gabriel. Il croyait tout possible, après avoir vu le clone revenu d’entre les morts. Et surtout, le temps qui se détraquait ; quelque chose dans l’air lui soufflait qu’un événement sans précédent se préparait, sans commune mesure avec la Grande Défluviation. Cette catastrophe, pourtant, Ivan s’en souvenait comme d’un véritable cauchemar. Nous ne survivrons pas à quelque chose d’encore pire ! Il se félicitait d’avoir pu persuader une soixantaine de pénichiers, dont Séverine. Mais les autres, tous les autres, que vont-ils devenir ? se demandait-il sans cesse, l’angoisse au ventre. Il préférait toutefois se concentrer sur la survie de sa famille. 

Paul entra en trombe dans la cabine de pilotage. Il avait les traits tendus et il adressa un bref regard à Élise avant de parler :

« Le courant est de plus en plus fort. »

« J’avais remarqué, » maugréa Ivan. 

« Mais le niveau baisse aussi, » ajouta le jeune homme. « On va finir par racler le fond. »

« Ne raconte pas n’importe quoi, il y a largement de quoi… »

Un frottement sinistre l’interrompit et il vira le plus vite possible de bord pour s’éloigner de ce qu’il pensait être un banc de sable. 

« C’est quoi ce cirque ? » jura-t-il.

« J’ai l’impression que le fleuve est en train de se vider, » expliqua Paul. Ivan le dévisagea, l’air ahuri.

« Se vider ? Tu veux dire qu’il sort encore de son lit ? »

 « Je n’en sais rien. Je ne me souviens pas de la première Défluviation. »

« Il faut jeter l’ancre et quitter l’Adagio, » réagit Élise. « Si on s’enlise, on ne pourra jamais rejoindre la berge à la nage. Fais ce que je te dis, papa ! »

Sa fille semblait terrorisée. Ivan se rangea à son avis. De toute façon, là où on va, on ne pourra pas emmener nos péniches. Mais c’était un véritable crève-cœur. Ne te montre pas aussi sentimental que ces idiots qui sont restés en arrière pour attendre leur mort, se morigéna-t-il. 

« Très bien. J’espère que Séverine comprendra ce qu’on veut faire. »

Il se dirigea vers la rive et ne se donna pas la peine de manœuvrer correctement : le peak avant heurta le bord et Paul ressortit pour amarrer l’Adagio. Élise l’accompagna pour prévenir les passagers. Malheureusement, au même moment, le Soleil Levant les doubla à pleine vitesse. Ivan distingua un instant Séverine à la barre, qui le regardait, décontenancée. Puis la péniche poursuivit sa route et la proue se souleva d’un seul coup, après avoir parcouru environ deux cents mètres. C’était impressionnant de voir l’énorme navire ricocher sur un banc de sable et s’abattre ensuite de côté… du mauvais côté. Ivan était déjà sur le pont. Son regard allait du Soleil Levant qui sombrait à l’eau qui bouillonnait autour de la coque.

« Papa ! » crie Élise. « Séverine ! »

La gamine s’était jetée à l’eau et nageait de toutes ses forces vers l’Adagio. Ivan n’hésita pas davantage. Son instinct de passeur le poussa en avant et il plongea, après avoir noué une corde autour de sa taille. Il la sentit filer derrière lui, tandis que le courant le précipitait vers Séverine. Il but la tasse et le fleuve ne lui avait jamais paru si hostile. Il aperçut le visage paniqué de la jeune fille à une vingtaine de mètres de lui. Elle commençait à s’épuiser et avait beaucoup de mal à ne pas couler. Quand ils se rejoignirent, elle sanglotait et s’accrocha à lui comme une éperdue. Ivan ne prit pas le temps de la rassurer. Il tira deux fois sur la corde et sentit alors qu’on le ramenait vers sa péniche. Paul avait eu le bon réflexe. Brave garçon, ne put s’empêcher de penser le passeur qui s’évertua ensuite à garder la tête hors de l’eau et à soutenir Séverine. La remontée fut plus difficile. Ils glissèrent sur la coque, retombèrent à l’eau à deux reprises. Finalement, avec l’aide d’Élise et de trois passagers, ils furent hissés à bord. Séverine, à quatre pattes sur le pont, regardait le Soleil Levant.

« Mon bateau… Mon bateau, » répétait-elle entre deux hoquets. 

« Allez, viens, » l’encouragea Élise en la prenant dans ses bras. 

Une fois à terre, ils longèrent le fleuve, sur la digue. Ils n’arrivaient pas à croire ce qu’ils voyaient, surtout quand ils parvinrent à l’endroit où, dans un véritable gouffre, le fleuve disparaissait. Mais pour aller où ? s’étonna Ivan. Le sol de la région était un véritable gruyère, se souvint-il. L’homme y avait creusé des canalisations, des tunnels pour ses autoroutes et ses trains. Sans parler des derniers grands travaux pour construire le dôme et détourner la Seine, jugée désormais trop capricieuse, des berges de la capitale. Son regard se tourna vers Paris. C’est là dessous qu’elle va aller ! réalisa-t-il.

 

LE PENDRAGON

« Je ne vois pas pourquoi vous voulez faire venir des miliciens à bord. Nous avons la situation bien en main, » assura le capitaine à l’adresse du chef de la sécurité du consortium qu’il avait en vidéo. 

« Nous voulons sécuriser tous les vaisseaux de ProsPectiVe. Le vôtre est en tête de ma liste, vu ce qui s’y est passé. »

« Nous ne sommes pas responsables. Nous avons tout fait pour empêcher le drame. »

« Je ne fais que suivre les ordres. Tous les membres du conseil d’administration sont en train de claquer. Lefranc leur avait fait apparemment quelque chose. Le seul moyen pour eux de s’en sortir, c’était l’expérience qu’il menait sur le Pendragon. »

« Le labo a été endommagé, » rappela le capitaine.

« Justement, quelle coïncidence bizarre… »

« Par le terroriste ! »

« Mes hommes pourront peut-être y récupérer des données, ou en tous cas interroger les scientifiques que vous avez toujours avec vous. Je vous laisse quinze minutes pour me laisser monter à bord. »

Le chef de la sécurité mit fin à la communication.

« Merde ! » Le capitaine se retourna vers ses officiers. « Autant compter nos abattis. Nous serons certainement arrêtés. »

« Mais nous n’avons rien fait ! » s’écria la médecin-chef.

« Précisément. »

Depuis le début, il avait eu un mauvais pressentiment, concernant le commandement de ce vaisseau. Il avait entendu parler de ce qui s’était produit, pendant son vol inaugural, comment le général Nivel l’avait utilisé pour éperonner une navette volée par des clones en fuite. Il y avait aussi ces histoires de fantôme que les ingénieurs et mécaniciens disaient avoir rencontré dans les couloirs. Et puis les ennuis qu’ils avaient traversés depuis plusieurs jours, dont l’assassinat de Lefranc, venu comme clou d’un macabre spectacle. On ne joue pas impunément avec le vivant et ce qu’on a fait pour doter le Pendragon d’une Intelligence Organique… c’est en train de nous retomber dessus. Il n’était pas spécialement superstitieux, mais là, ça commençait à faire beaucoup. 

Le capitaine rejoignit sa cabine, pour se laisser le temps de réfléchir. Il n’aimait pas travailler sous une pression malsaine et il sentait bien que son vaisseau était devenu l’objet d’enjeux colossaux. S’il ne devenait pas un lieu de pèlerinage pour tous les adorateurs de Lefranc, il terminerait réduit en pièces par ceux qui le voyaient précisément comme un dangereux symbole. Alors que nous étions si près du but. Ils avaient reçu confirmation que le système solaire qu’ils souhaitaient visiter possédait une exoplanète capable d’accueillir la vie. Mon rêve de gosse part en fumée. Il se voyait déjà comme un nouveau Christophe Colomb. Et il allait finir en prison, comme exemple d’incompétence pointée du doigt par ce qui resterait de PPV. 

« Je pense que je peux vous simplifier l’existence, » le fit sursauter une voix. Il regarda partout dans la cabine. Personne. Puis il crut avoir une attaque quand un jeune homme blond se matérialisa juste devant lui. 

« Alors c’étaient pas des bobards, » souffla-t-il, stupéfait. 

« Permettez-moi de me présenter : je suis Gwydion, l’Intelligence Organique. »

« On ne vous a jamais donné de nom ! » rétorqua le capitaine.

« C’est vrai. Quelqu’un s’en est occupé pour vous. »

« Le terroriste ? »

« Ça n’a aucune importance. Que diriez-vous, si je vous déchargeais de toute responsabilité dans le fiasco de votre commandement… »

 

FORT DE VINCENNES

Gaïl ouvrit les yeux. Géryon se tenait au-dessus d’elle et tapotait le dossier du fauteuil avec la lame de son poignard. Il voulait lui faire peur, mais elle ne broncha pas. À ce jeu-là, elle avait appris à le connaître. Ce clone se nourrissait de la crainte qu’il inspirait aux autres. Il ne fallait montrer aucune faiblesse en sa présence. Ça tombait bien, il ne l’effrayait plus. 

« Tu dois être complètement inconsciente pour ne pas reconnaître le danger quand il se présente à toi, » affirma le GeM, donnant ainsi l’impression de lire dans ses pensées. Comme le ferait Gabriel, se dit-elle à temps. Mais pas avec les mêmes desseins. 

« Si tu avais voulu me tuer, tu l’aurais fait depuis longtemps, sans t’encombrer de longs discours. Tu es un tueur, Géryon, pas un théoricien. Si tu as envie de tuer, tu le fais, point barre, sans te préoccuper du pourquoi, ni même du comment. »

« Tu veux quoi ? »

« Que tu reviennes à EDen avec tous les clones qui ont rejoint le fort. Que tu nous aides à protéger la communauté, le temps nécessaire pour… »

« Pour laisser le temps à tes amis inédits de se faufiler dans le chausse-trappe qu’on leur offre comme porte de sortie. Et si moi, je voulais changer ton plan ? M’emparer du Pendragon, y mettre des clones entendus à ma cause ? Après tout, Gwydion semblait m’avoir à la bonne. »

« Tu as une navette ? »

« Je pourrai prendre la vôtre. » 

« Tu sais piloter ? »

« Je saurai convaincre Sean de se montrer raisonnable. »

Gaïl secoua la tête.

« Je ne te croyais pas aussi naïf. Il devinera que tu voudras le tuer au bout du compte et je doute qu’il acceptera de voir son protégé livré à tes ambitions. Je ne sais pas à quoi tu joues, mais c’est perdu d’avance. Nous avons besoin les uns des autres. Ça m’ennuie de l’admettre, mais au moins, je ne me fais pas d’illusion. »

« Quand est-ce que tu es devenue aussi teigneuse ? »

La clone laissa monter sa résonance contre celle de Géryon qui recula.

« Depuis que je sais ce que je vaux. À force de prendre des coups, on apprend à les rendre. »

« Je vois, » répondit le GeM en faisant jouer son poignard contre le cuir du fauteuil. Il lui tendit la main pour l’aider à se lever. Elle le regarda droit dans les yeux et l’accepta. 

« Sans la fin du monde, t’aurais pu causer du tort à PPV, » lui fit-il remarquer. 

« Je crois qu’ils le savent, » rétorqua-t-elle en passant devant lui. « Avec ton concours, il ne doit rester qu’une poignée de G-10100-3. » Géryon plissa les yeux. « C’est parce qu’elles sont de moins en moins nombreuses que je maîtrise de mieux en mieux la résonance. »

Ça ne la réjouissait pas, au contraire. S’il a compris ce secret, il pourrait bien se lancer lui aussi sur le chemin que j’ai emprunté. Sauf que j’ai eu de bien meilleurs professeurs que lui. Et d’ici à ce qu’il y arrive, j’aurais bien trouvé un moyen de m’en débarrasser. Pour elle, le voyage à bord du Pendragon ne pouvait pas s’envisager sereinement avec Géryon comme passager. Mais s’il disait vrai à propos de Gabriel ? Ça lui faisait mal de penser que les deux clones puissent ainsi être liés. D’un autre côté, elle ne supporterait pas de perdre Gabriel. Quel qu’en soit le prix !

 

EDEN

« Non, Élisabeth, on ne peut pas emmener Vivaldi avec nous… »

« Mais papa…, » protesta la fillette en pleurs. Charles manqua de céder, tant il se sentait soulagé d’avoir retrouvé sa fille. Elle avait disparu au moment du premier embarquement et la navette était partie sans elle. Il avait tout de suite pensé au chien qui avait fui avec le troupeau, quand l’engin avait atterri près du bassin principal. Pour le berger, c’était aussi un déchirement de devoir abandonner ses bêtes, d’autant qu’elles vont probablement disparaître avec tout le reste. 

« Crois-moi, il s’en sortira très bien. »

« C’est pas vrai ! » pleurnicha encore Élisabeth. Un aboiement furieux les interrompit. Vivaldi déboula d’une des rues adjacentes et devance de peu trois miliciens. Le sang de Charles se fige dans ses veines. Il n’avait aucun moyen de se défendre. Le chien se rua vers sa petite maîtresse qui l’accueillit avec des cris ravis, avant de se rendre compte de la situation. Vivaldi gémit, puis pivota vers les Crabes qui avaient déjà mis en joue le berger et sa fille. Ces derniers levèrent les mains en l’air. Mais les canons se détournèrent quand un feulement furieux se fit entendre sur leur gauche. Surgissant de nulle part, une forme blanche s’abattit sur les miliciens. Dans un réflexe, Charles cacha les yeux d’Élisabeth et se pencha sur elle pour la protéger. En moins de deux minutes, tout était fini. Le berger redresse la tête et hoquette en découvrant un spectacle ahurissant. Gabriel, couvert de sang de la tête aux pieds, se tenait juché sur le cadavre d’un Crabe dont il envoya le fusil en direction de Charles. Celui-ci recula, terrifié. Le regard que le clone posa sur lui et sa fille le pétrifia d’horreur. Élisabeth se débattit pour qu’il enlève sa main de ses yeux. Il était si subjugué qu’il n’eut pas le réflexe de l’en empêcher.

« Ga… Gabriel ? » balbutia la fillette, médusée. Le GeM tourna vers elle un regard glacé et sauvage. Puis son expression changea. Il l’avait reconnue. Aussitôt, il disparut dans la ruelle. Elisabeth voulut se lancer à sa poursuite, mais Charles l’en empêcha.

« Non ! » 

Il la retint par le bras. 

« Mais papa… T’as vu… »

« Oui… Ce n’est pas grave… Il… Il reviendra. »

Son manque de conviction n’échappa pas à sa fille qui n’insista pourtant pas. Elle appela son chien qui s’était réfugié sous un portique et ils se précipitèrent pour rejoindre le lieu d’embarquement. Le berger n’arrivait pas à effacer de sa mémoire la vision de Gabriel et la sauvagerie mortelle qui se dégageait de lui. Et s’il se retournait contre nous ! 

 

« Laisse-moi sortir ! Laisse-moi sortir ! »

« À quoi ça servirait ? »

« Tu tues des gens ! »

« Ils nous menacent. Que crois-tu qu’ils auraient fait à cette gamine et à son père, si je n’étais pas intervenu ? »

« Tu pouvais les neutraliser autrement. »

« C’est ça, pour que leurs petits camarades les délivrent ensuite et qu’ils nous retombent dessus au pire moment. Et puis les autres, en les voyant dans cet état-là, ils y repenseront à deux fois avant de s’attaquer à ceux que tu aimes. »

« Non ! Non ! Ça ne doit pas se passer comme ça ! Je refuse, tu m’entends ! »

« Tu n’as plus rien à dire. Tu m’as laissé prendre les commandes. Tu savais que c’était nécessaire. Maintenant, je ne lâcherai pas prise avant que le boulot soit terminé. »

« Le boulot ? Quel boulot ? »

« Les massacrer tous ! »

Gabriel se recroquevilla sur ce qui lui reste de conscience. Il était épouvanté par ce qu’il se voyait commettre. Le tigre en lui avait totalement pris le contrôle. Il ne l’avait pas vu venir. Il s’était insinué, pendant qu’il traquait les Crabes d’un bout à l’autre d’EDen, il avait dû faire appel à lui, à son instinct, à ses réflexes et peu à peu, il l’avait vu prendre le dessus. Le pire, c’était qu’il y prenait un certain plaisir. Il se sentait efficace, redoutable, rien ne semblait pouvoir l’arrêter. Les miliciens, face à lui, n’avaient eu aucune chance. Mais il se rendait bien compte, aussi, dans quel état tout ceci le mettait. Et le regard d’Elisabeth, son expression, en le reconnaissant, celle de Charles ! Comment pourront-ils me regarder en face, après ça ?

« Il faut savoir ce que tu veux, » le rappela à l’ordre le côté sombre de son esprit. « Les gens d’EDen sont bien contents que tu fasses le sale travail à leur place ! Tu les vois attaquer les Crabes ? Tu les imagines avec leurs pioches et leurs piquets ? Contre des fusils, ça ne ferait pas un pli. »

Il n’arrivait pas à trouver d’arguments efficaces. Il n’en avait pas le luxe. 

« Ce n’est qu’un juste retour des choses. PPV t’a créé pour tuer et c’est ce que tu fais. Tu élimines ceux qui ont voulu t’éliminer. »


IV

 

BULLETIN D’INFORMATIONS. 

En Allemagne, le dôme berlinois a été submergé par une attaque d’une rare violence, menée par les exodés de Potsdam. Rapidement débordées, la Milice et les autorités de la ville ont ordonné l’évacuation de la capitale allemande. D’après nos informations, la plupart des exodés pillent actuellement Berlin, en proie à un incendie qui aurait déjà ravagé le centre-ville. PPV et le gouvernement allemand tentent actuellement de repousser une nouvelle attaque contre l’astroport pris d’assaut tôt ce matin par des GeMs qui ont pu se procurer des armes, la veille, dans un dépôt de munitions du consortium. Notre envoyé spécial nous en dira un peu plus d’ici quelques minutes. 

En Sibérie, de nouvelles explosions dans les anciennes mines désaffectées depuis le siècle dernier ont eu des répercussions jusqu’en Oural où plusieurs éboulements ont entraîné la mort de centaines de clones chargés d’exploiter les dernières ressources disponibles en très grande profondeur. Une équipe de scientifiques en observation au-dessus des mines sibériennes, parlent de poches de gaz remontant des profondeurs et explosant au contact de l’air. Toute la région est ravagée. Le permafrost qui subsistait dans cette région est en train de se réchauffer, libérant de nouveau du méthane dans l’atmosphère. Une cellule de crise, à Moscou, est en train d’étudier une solution pour retarder cette évolution catastrophique. 

 

L’EDO

Marault fouillait dans un tas de détritus au bord de la Seine. Il n’aimait pas venir dans ce coin, mais depuis qu’il s’était fait virer de Vélizy 2, il n’avait plus trop le choix, les autres le chassaient des coins où il se fournissait habituellement. Tout ça, c’était la faute du monstre. Il n’aurait jamais dû l’aider ! 

L’ombre de Paris donnait l’impression de vouloir l’avaler à tout moment. Il s’y passait des trucs bizarres depuis quelque temps. Pour tout dire, il envisageait sérieusement de quitter le secteur.

« C’est quoi ce bordel ! »

Il en aurait mis sa main à couper, le niveau du fleuve était en train de baisser à un rythme hallucinant. Le maraudeur commençait à voir des carcasses de voiture et d’autres épaves et les rats nageaient dans sa direction, de plus en plus nombreux. Et pour sentir les catastrophes, les rats s’y connaissaient. Marault se jeta en arrière, quand ils foncèrent dans sa direction. L’un d’eux grimpa même sur sa jambe. Le maraudeur dansa une sorte de gigue pour s’en débarrasser, puis fila sans demander son reste. Une fois sur les hauteurs, il regarde le fleuve se vider littéralement devant lui. Le maraudeur savait que le cours qu’il empruntait est artificiel, que normalement, il passait dans la ville. Et de celle-ci, tout à coup, monta un grondement sourd. Puis les murailles noires qui soutenaient le dôme se mirent à trembler. 

« Par tous les démons de l’enfer ! » vociféra Marault. La façade vertigineuse se lézarda. Cette fois-ci, il déguerpit et ne se retourna jamais. 

 

« Monsieur, il faut absolument que vous rentriez. Ici, la situation est hors de contrôle ! » lui jura son ordonnance. Cazette n’arrivait pas à croire ce qu’il venait de lui décrire. La capitale était sous les eaux. Le fleuve avait jailli au beau milieu de son ancien cours et s’était répandu dans les rues pour menacer à présent les fondations du dôme, à la recherche de son lit naturel. Mais ça ne peut pas nous tomber dessus maintenant ! Il y a trop de choses qui se passent en même temps. Ça peut pas être une coïncidence. Et alors quoi ? Les clones contrôlaient les éléments ? Ils étaient si bien organisés qu’ils avaient pu commanditer l’attentat contre Lefranc ? Et maintenant, ils retournaient la planète contre lui. Tu te rends compte de ce que tu penses ? C’est de la parano de compétition !

Son regard balaya la Zone et EDen qui continuait de le narguer derrière ses panneaux. Plus il envoyait d’hommes et moins il en revenait. Tout à l’heure, il avait vu décoller une navette, sans pouvoir la rattraper. Elle avait atteint très rapidement l’altitude limite des chiroptères. Et celui qui la pilotait semblait s’y connaître. Les communications avaient été rétablies trop tard, pourtant, le gouverneur avait averti les autorités compétentes pour repérer la navette dans l’espace. Sauf qu’apparemment, là-haut aussi, ils étaient très occupés. Le Pendragon faisait des siennes. Donc ma théorie du complot n’est peut-être pas si absurde, jugea-t-il. Le vaisseau était contrôlé par un clone, EDen était une communauté mixte. Je vais me faire bouffer comme Nivel. La raison lui commandait de rentrer à Paris, la queue entre les jambes, mais vivant. Son orgueil, lui, le poussait à se lancer directement à l’assaut d’EDen, à lui arracher le cœur. Pourquoi ils ne m’envoient pas les renforts que je demande ? Des chiroptères bombardiers, des troupes d’élite ! Contre un objectif aussi insignifiant qu’une communauté de l’EDo ? lui avait-on rétorqué. Ils sont en train de nous filer entre les doigts. 

« Vous devez détruire le Pendragon, » avait-il ordonné au contrôle spatial qui lui avait ri au nez. Détruire le joyau de leur flotte ? 

« Dès que nous en aurons repris le contrôle, nous débrancherons l’IO et nous la remplacerons par une autre. En attendant, le vaisseau a montré qu’il était viable selon ce schéma. Et le conseil d’administration… »

« Le conseil d’administration se fourre le doigt dans l’œil ! » avait vociféré Cazette. « Ils sont comme des gosses qui auraient mis la main sur un fusil. Ils vont se faire sauter la cervelle en voulant jouer aux cow-boys ! »

La communication avait été coupée. Et juste après, son ordonnance l’avait contacté. Un nouveau pan de son univers s’écroulait. Être arrivé si haut et se casser la figure si vite !

« Monsieur, » vint le prévenir un Crabe. « Ils ont trouvé la serre ! »

Le gouverneur crut que son cœur allait exploser. 

« Où ça ? »

« Au nord de la communauté. Les gars ont placé un traceur. Il reste plus qu’à décoller et à rejoindre la cible. »

« Parfait ! » jubila Cazette. « Contactez toutes les patrouilles dans les parages et dites-leur de se verrouiller sur le signal. Ne vous occupez plus de faire des prisonniers. Tirez à vue. »

Les moteurs du chiroptère tournaient déjà. Quelques instants plus tard, le gouverneur était dans le ciel. Il y avait déjà cinq autres engins avec lui. Ils foncèrent vers le nord. 

 

« Vite ! Vite ! On va arriver trop tard ! Bon sang qu’est-ce qu’ils se traînent ! » rageait Gaïl. 

« Ça, t’as pas choisi les bons chevaux, » se moqua Géryon. « Mais t’as pas le choix, c’est la vitesse ou le nombre. »

Sa résonance sonda chaque recoin de l’EDo. Devant eux, un groupe d’Atonites détala comme des lapins. Je les avais oubliés, ceux-là. Les sauver ? Pas le temps ! Et puis, ils avaient failli tuer Thomas. Gabriel lui avait raconté qu’ils avaient voulu le sacrifier à leur divinité. Qu’ils crèvent ! De toute façon, ils sont en sursis, se manifesta la présence noire en elle. Elle avait envoyé Gamaliel et Ghislaine en avant, pour vérifier qu’ils ne tomberaient pas sur les Crabes avant d’arriver à EDen. Mais son communicateur faisait des caprices. 

« Matériel de récup, » lui avait expliqué Géryon, avec ce haussement d’épaules qui l’agaçait tellement. De tous les côtés, les GeMs qu’elle contactait couraient aussi vite qu’ils le pouvaient. Elle se découvrait elle-même des trésors d’énergie. La peur lui donnait des ailes. Peur d’arriver trop tard, peur de découvrir EDen aux mains de PPV, Gabriel capturé ou pire encore. Elle en voulait à son jumeau de lui avoir fait perdre un temps considérable. Tout ça pour se rendre compte que je ne serai jamais à lui ! Elle lui lança un regard noir qui le fit éclater de rire. Il devait comprendre ce qu’elle ressentait. Au final, lui serait toujours gagnant : soit il arrivait à temps en héros, soit il arrivait trop tard et récupérait les miettes laissées par la Milice. En fait, il a très bien joué. La plupart des clones le considéraient non plus comme leur bourreau, mais comme leur sauveur. Il possédait toujours ce charisme horripilant qui lui valait les sourires entendus de certaines clones et qui lui permettait de galvaniser les traînards. Ils couraient après une échappatoire. Le discours que Gaïl leur avait fait n’avait pas pesé beaucoup sur leur envie de les suivre. C’était surtout sa démonstration de force avec la résonance qui avait fait plier les réfractaires. Elle leur avait rappelé Giansar. Autant dire un très mauvais souvenir. Et puis, elle sentait bien comment ils se rétractaient à chaque fois qu’elle les touchait avec la résonance. Ce sont des chiens perdus que je vais ramener à EDen. Ceux qui survivront pourraient bien nous causer des problèmes. Mais pouvait-elle décider qui devait vivre ou mourir ? En sauver le plus possible, c’est tout ce qui compte.

« Plus vite ! » lança-t-elle avec un grand mouvement du bras. Elle dérapa sur une plaque de béton, s’écorcha et repartit de plus belle. 

 

EDEN. 

Les trois Allemands avaient suivi le groupe de miliciens jusqu’à la serre. Ils ne savaient pas où ils se rendaient, jusqu’à ce qu’ils entrent à leur tour dans l’ancien vélodrome. En découvrant la forêt inerte et ployant sous les panneaux noirs de cendres, dans un éclairage presque mortuaire, ils avaient compris leur erreur. À présent, Heinrich, Andreas et Raffael se concertaient pour savoir quoi faire. Retourner avertir les autres ? Il serait probablement trop tard. Intervenir directement ? Avec quel armement ? Heinrich avait découvert le cabanon dans lequel Gabriel entreposait son matériel de jardinage. Un sécateur, une bêche, plusieurs binettes dont ils récupérèrent les manches. 

« Il nous faut une diversion, » déclara Andreas en Allemand. « On trouvera peut-être autre chose dans la cabane. »

Il désigna d’un mouvement du menton le refuge de Gabriel au sommet du séquoia. Raffael approuva d’un hochement de tête. Ils se résignèrent à laisser Heinrich au cabanon qu’il continua de fouiller et se faufilèrent jusqu’au conifère séculaire avec un large détour pour éviter les miliciens. Au même moment, un bruit de moteurs se fit entendre au-dessus de leur tête.

« Scheiz ! Les chiroptères, » jura Andreas, blotti contre le tronc d’arbre. 

« Si seulement on pouvait en récupérer un… »

« À quoi tu penses ? »

« On aurait peut-être de quoi retourner à Potsdam, avertir les nôtres de ce qui se trame. »

« On se ferait descendre avant. »

« Tu veux qu’on les laisse crever sans rien faire ? »

« Je me disais qu’une fois qu’ils auraient évacué, les gens d’EDen seraient d’accord pour nous donner un coup de main. »

Raffael secoua la tête, guère convaincu. 

« Ils pensent qu’à eux… et ça se comprend. »

Ils trouvèrent la corde que Gabriel utilisait pour monter du matériel dans sa cabane et se hissèrent jusqu’au sommet. Les engins de la Milice tournèrent en rond au-dessus de la serre, cherchant sans doute un endroit où atterrir, ce qui leur laissait un peu de temps pour agir. 

 

LE PENDRAGON. 

« Hurry ! Hurry ! »

Sean aida Kaori à descendre de la navette. 

« Merci, » lui dit la jeune fille en le serrant dans ses bras, avant de filer rejoindre les autres orphelins. Il en resta les bras ballants pendant quelques instants, avant de se ressaisir. 

« Alors, ça fait quoi d’être un héros ? » lui demanda Gwydion en apparaissant juste devant lui, ce qui fait sursauter ses passagers. L’IO leur adressa une révérence avec un sourire moqueur aux lèvres. 

« Je ne comprends toujours pas comment tu as fait pour nous sortir de là, » réagit l’Écossais qui avait cru avoir la berlue en arrivant dans l’espace. Il n’avait pas vu un, mais cinq Pendragon, cerné par plusieurs vaisseaux de PPV. Sa propre navette s’était multipliée par six sur les écrans. 

« Aurais-je réussi à surprendre Merlin l’Enchanteur ? » rétorqua le clone avec une certaine fierté. Sean plissa les yeux, tout en continuant d’aider d’autres enfants à débarquer.

« Et ton équipage ? »

« Ils ont quitté le navire. Je leur ai fait le coup du vaisseau fantôme, avec la complicité du capitaine, bien content de vider les lieux. »

« Je dois repartir. Il y a d’autres rotations à faire. »

« Une navette te suivra en pilote automatique. » 

« Thank you, » dit l’informaticien avec soulagement. 

« Vous n’avez plus beaucoup de temps. D’après les communications que j’ai interceptées, les choses s’accélèrent en bas. Les volcans méditerranéens sont entrés en éruption. Et les Philippines sont en train de couler. »

« Des millions de morts… »

« Vous n’auriez pas pu tous les sauver, de toute façon. »

« Tu vas t’en occuper ? » demanda-t-il en désignant les familles et les orphelins. Gwydion grimaça.

« Je vais voir ce que je peux faire. Mais je n’ai pas l’habitude de jouer les hôtes de marque. »

« C’est le moment d’apprendre, » affirma Sean avant de retourner aux commandes. Comme promis, une autre navette le suivit, lorsqu’il quitta le hangar. En fonçant droit sur l’Europe, il sentit son cœur se serrer. Des volutes de fumée noire montaient de la Méditerranée, laquelle avait pris une couleur bizarre. Au nord, jusqu’à l’Angleterre, il y avait des éclairs de lumière bleue. Et des incendies s’allumaient à l’est. 

 

EDEN. 

Sean avait atterri au milieu d’un véritable chaos. La deuxième navette trouva difficilement à se poser, tant les abords des bassins de rétention étaient noirs de monde. Aux habitants d’EDen étaient venus se joindre les sidéros, qui ne tardèrent pas à organiser une sorte de service d’ordre, et les quelques passeurs qui avaient pu rejoindre la communauté. 

« Où sont les chiroptères ? » demanda l’Écossais à Gauvain qui l’accueillit à l’arrière de la navette. « Je n’en ai pas vu un dans le ciel. » 

Le clone ne répondit pas. Il avait d’autres soucis. Il s’occupa de décrasser les moteurs encombrés par les cendres, tandis que l’informaticien rejoignit Aymeric pour savoir comment s’organiserait la deuxième rotation. 

« Il faut un pilote à la deuxième navette, il risque de devoir manœuvrer pour éviter les engins de PPV, que ce soit dans l’atmosphère ou dans l’espace, » prévint-il l’ancien avocat. Ce dernier ne trouva rien à objecter et avec une certaine impatience, Gérald alla prendre possession de son poste de pilotage. Deux files se formèrent pour faire monter les passagers à bord des deux engins. Les sidéros bousculèrent un peu pour se faire prendre en premier, mais Théo vint y mettre bon ordre, en promettant que tout le monde serait évacué. Il avait repris du poil de la bête, jugea Sean. Certains hommes se révèlent ainsi au cœur des pires crises. 

« À la prochaine rotation, j’espère avoir une autre navette avec moi et Gauvain en prendra les commandes. Nous devons emporter un maximum de gens. Vous verriez ça, c’est ahurissant… »

Aymeric l’interrompit. 

« On a une petite idée de ce qui se mijote dehors. Mais il nous manque du monde : les Allemands, sauf Sara, Gaïl, les clones qu’elle devait récupérer et… Gabriel. »

« On ne va pas pouvoir les attendre ! » s’exclama Sean, ce qui lui valut les regards noirs des habitants d’EDen qui l’avaient entendu.

« Sonia Lénard fera partie du prochain groupe à partir. Nous avons besoin d’un médecin pour soigner nos blessés à bord du Pendragon. Il y a aussi des intoxications, l’air sent bizarre depuis un moment. On a plus que quelques familles à embarquer. Le reste, ce sera une égale part de clones, de sidéros et de passeurs, » annonça plus fort l’ancien avocat pour se faire entendre de tous, malgré le brouhaha général. Des protestations fusèrent encore, mais elles furent interrompues par l’arrivée des Allemands vers lesquels une Sara inquiète se précipita. Heinrich et Andreas soutenaient Raffael, visiblement blessé à la jambe. Ses deux compagnons étaient eux-mêmes dans un triste état. 

« Les Crabes ont détruit la serre, » les informa Heinrich d’un ton lugubre. La consternation s’afficha sur tous les visages. « C’est de notre faute, » reconnaît ensuite l’Allemand. « Nous aurions dû venir vous prévenir, mais nous pensions pouvoir nous emparer d’un chiroptère. »

Andreas souffla quelque chose à Sara qui pâlit. 

« Qu’est-ce qu’il a dit ? » s’enquit Aymeric. 

« Ils ont vu Gabriel, au milieu de l’incendie. À lui tout seul, il s’en serait pris aux équipages de cinq chiroptères. »

« C’est de la folie ! »

L’Allemand parla encore très vite.

« Il pense qu’il ne s’en est pas sorti. Il y avait quatre autres engins de la milice dans le ciel. Ils ont fait feu dès qu’ils ont reçu le message de détresse de leurs hommes au sol. Et ils ont tout ravagé. »

Théo secoua la tête, visiblement guère convaincu.

« Gabriel connaît la serre comme sa poche. Il aura pu s’enfuir. Il va nous rejoindre. »

« Oui, mais dans quel état ? » intervint Charles. « Il… Il n’est plus lui-même. Je l’ai vu, tout à l’heure, avec ma fille… »

« Nous aussi, il nous a fait peur, » renchérit Heinrich. « Il m’est tombé dessus, pendant que je cherchais des produits chimiques dans son cabanon… »

« Gabriel n’en utilisait pas, » le coupa Théo.

« Je venais de m’en rendre compte, lorsque j’ai senti une présence dans mon dos et en me retournant, je l’ai vu… Une bête… Il n’avait plus rien d’humain. Il marchait même à quatre pattes. »

Un nouveau murmure parcourut la foule. Aymeric et les autres membres du conseil eurent du mal à rétablir le calme. 

« Concentrons-nous sur l’évacuation, » rappela l’ancien avocat. « Les recherches de Tasha et de Gabriel seront préservés. Tous leurs échantillons sont avec nous. Nous les embarquerons à la prochaine rotation. »

« Non, tout de suite, » le coupa Sean qui redoutait le chaos du dernier voyage. »

« Les vies sont plus importantes, » rétorqua Sonia Lénard. « Et le Pendragon dispose déjà de matériel de terraformage… »

« À votre avis, que venait chercher la milice à la serre ? »

La fille de Tasha pâlit.

« Oui, ils étaient au courant pour les travaux de ma mère. »

« Cela signifie que celle-ci devait être en avance sur PPV. Ses recherches sont trop précieuses, nous devons les charger maintenant. »

« Et qui allez-vous désigner pour rester sur le carreau ? »

« Je cède volontiers ma place, » se manifesta Sara. 

« Wir auch,{*} » firent les Allemands en cœur. 

« Idem pour moi. Je ne suis pas indispensable, » les rejoignit Théo. Aymeric ouvrit la bouche pour protester, mais la vieille femme le devança :

« C’est entendu comme ça. »

« Mais ce sont juste des graines ! » voulut-il insister malgré tout.

« Non, c’est ce qui nous restera de Gaïa, » affirma l’aïeule sur un ton qui ne souffrait aucune protestation. Ostensiblement, les Allemands et Théo se placèrent à l’écart. Aymeric finit par s’avouer vaincu.

« On a assez perdu de temps, » lança-t-il à Sean, avant de superviser avec lui la fin de l’embarquement de la deuxième rotation. 

 

L’EDO. 

Dès que Sol avait senti la présence de Gaïl, il s’était empressé de la rejoindre. Elle se jetait droit dans la gueule du loup. Moins d’une demi-heure plus tôt, il avait vu le transporteur de Gamaliel et Ghislaine se faire intercepter par une patrouille de Crabes. Il avait dû intervenir pour sauver les deux GeMs, puis les aider à rejoindre la communauté. Ça ne servait pas à grand-chose, se dit-il, sinon à leur accorder un mince sursis. L’air, à présent, avait des relents de soufre. Où est la diversion que Gaïa m’avait promise ? ragea-t-il en voyant des dizaines de clones courir vers lui, avec, à leur tête, Géryon et la GeM. Elle ne portait ni son masque, ni son manteau. Il fallait reconnaître qu’avec l’épaisseur des nuages et les cendres qui tombent du ciel, les rayons du soleil avaient bien du mal à percer. Les squelettes des immeubles se détachaient dans la Zone sur une espèce de fond grisâtre où la terre et le ciel se confondaient. 

« Arrête ! » émit-il par l’intermédiaire de la résonance et tous les GeMs stoppèrent net, en tournant leurs regards vers lui. 

« EDen ! » lui répondit la pensée brouillonne de Gaïl. Il avait vu les chiroptères décoller, il se doutait de leur destination. Son expression désolée suffit comme réponse à la clone. 

« Nous avons des armes, » l’informa-t-elle d’un ton encore haletant. Il secoua la tête. Ça ne suffirait pas. Combien de GeMs savaient s’en servir correctement ? Il avait demandé un miracle à Gaïa, il comprenait qu’il devait le réaliser lui-même. Il faudrait que tous les exodés se soulèvent contre la Milice, que les Crabes soient renversés par leur nombre. 

« FUYEZ ! »

Tous les clones vacillent sous la brusque montée de la résonance, Gaïl et Sol y compris. La GeM interrogea l’ermite du regard. Il n’y était pour rien. 

« Tu m’écoutes quand je te parle ? »

La présence zigzagua dans la résonance. Le vagabond la reconnut aussitôt. 

« FUYEZ ! »

L’image d’EDen et de navettes décollant en masse se surimposa à ce cri. Tous les GeMs frémirent. L’EDo lui-même se mit à bouillonner d’une vie qui ne pouvait plus se cacher. Des rats sortirent des trous et des crevasses. Des chats filèrent entre les pattes des clones. Ils couraient dans la même direction. Puis un groupe d’exodés se faufila à l’horizon. Tout le monde l’a entendu. Du cancrelat jusqu’au clone. 

« FUYEZ ! »

Le cri monta une troisième fois des profondeurs de la résonance, encore plus impérieux. Un craquement formidable se fit entendre et tous tournèrent la tête vers le dôme qui s’effondra sur lui-même. L’enceinte qui isolait la capitale de la Zone pliait comme un château de cartes. 

 


V

 

BULLETIN D’INFORMATIONS. 

La confédération chinoise vient d’ordonner l’évacuation des membres du gouvernement et des responsables des plus hautes autorités pour la station que le pays possède encore en orbite terrestre. Cette annonce a fait souffler un vent de révolte parmi la population qui a pris d’assaut les astroports de Pékin, Shanghai et Hong Kong, ainsi que des dômes secondaires du centre de la Chine. On n’avait pas vu de tels débordements depuis que l’île de Taiwan avait été rayée de la carte par la brutale montée des eaux. 

De nouveau, les clones ont fait parler d’eux, en s’en prenant à des infrastructures de PPV. Peu armés, mais incroyablement organisés, ils ont réussi à déborder les miliciens qui ont fini par battre en retraite devant leur surnombre. On impute à ces GeMs hors de contrôle les pollutions monstrueuses qui se répandent dans les principaux fleuves de la confédération. L’armée a déjà été envoyée sur place pour éliminer les renégats. ProsPectiVe a annoncé qu’elle avait autorisé le gouvernement chinois à éliminer tous les GeMs sur son territoire et qu’elle s’engagerait à renouveler les stocks par la suite. 

On reste sans nouvelle des intradés du dôme expérimental de Nankin. 

 

« FUYEZ ! »

À Budapest, le fleuve bondit soudain de son cours et percuta le dôme qui protégeait ce qui restait de la vieille ville de Buda. Ce coup de boutoir servit de diversion aux GeMs qui essayaient depuis plusieurs jours de s’emparer du centre de commande, afin de faire disjoncter le champ de force et d’ouvrir les portes pour s’échapper. Les autorités, paniquées, ne leur offrirent qu’une résistance symbolique. En quelques heures, la capitale de ce qui avait été jadis la Hongrie fut désertée par ses clones. Peu après, le niveau du Danube montait encore et engloutit les intradés impuissants. 

 

« FUYEZ ! »

De la tour de contrôle, les inédits assistèrent, ahuris, au plongeon unanime des clones qui abandonnèrent l’île artificielle de l’astroport du Kansai. Les GeMs nagèrent de toutes leurs forces vers la côte. Pris par ce spectacle, les responsables du contrôle aérospatial ne virent pas arriver sur eux une gigantesque vague de plus de dix mètres qui bondit au-dessus de la digue et avala la tour et toutes les infrastructures, ainsi que les clones qui n’avaient pas pu rejoindre la côte à temps. 

 

« FUYEZ ! »

Comme une marée humaine, les GeMs se ruèrent sur les portes closes de LAX, l’astroport de Los Angeles. Contrairement à leurs congénères japonais, ils ne voulaient pas fuir le site, mais s’emparer de navettes pour échapper à la Terre en folie. Ils finirent par grimper les uns sur les autres, pour escalader les lourds battants. De l’autre côté, un contingent de Crabes tira à vue, dès que la première tête apparut au-dessus des lourds battants. Cela n’arrêta pas les clones déchaînés. Pour un des leurs qui tombait, trois autres le remplaçaient. La milice de PPV était rapidement submergée. Les inédits qui tentaient eux-mêmes de quitter la planète virent déferler sur eux des GeMs pris de panique qui ne firent aucun quartier. 

 

« FUYEZ ! »

Les camps des réfugiés de New York et des villes de la côte est des États-Unis, assiégés depuis plusieurs jours par l’alliance des exodés et des clones, tomba au petit matin, lorsqu’un commando de clones parvint, grâce au tunnel qu’ils avaient pu creuser, à se glisser sous les défenses électroniques et à couper le système d’alimentation. La plupart des familles qui dormaient à ce moment-là se réveilèrlent au milieu des cris, des vociférations et des vrombissements de réacteurs. En sortant de leurs abris, généreusement offerts par ProsPectiVe, ils regardèrent filer leurs uniques moyens de transport. 

 

« FUYEZ ! »

Les clones de la face visible de la Lune furent soudain pris de folie. Ils se retournèrent contre leurs propriétaires. Parmi ces derniers, les plus chanceux furent ligotés, roués de coup, enfermés dans leurs résidences. Mais beaucoup de sang coula sur le sol de Séléné, celui des GeMs, comme celui des inédits ou des miliciens. PPV n’hésita pas à utiliser la manière forte et à tirer sur la foule pour empêcher les gens de s’emparer des navettes réservées au personnel de direction du consortium qu’il fallut mettre d’urgence en sécurité. ProsPectiVe abandonna à leur sort les Sélènes et battit en retraite vers la planète rouge. 

 

« AIDEZ-MOI ! »

Alors que les clones des fermes hydroponiques, envahies par la Seine, luttaient centimètre par centimètre contre les Crabes pour sortir à temps des sous-sols de Paris et ne pas mourir noyés, le cri apeuré de Gaïl les fit fléchir. Ils étaient sur le point de renverser une ligne de défense de la Milice. Les soldats de PPV n’eurent qu’à les tirer comme des lapins, avant qu’ils ne se ressaisissent. Ils regrettèrent aussitôt de ne pas en avoir profité pour battre en retraite. Ce qui s’abattit sur eux n’avait aucune hésitation, aucune pitié. Lorsque les GeMs se retirèrent, certains d’entre eux gisaient sur le sol, au milieu des cadavres de miliciens. 

 

« AIDEZ-MOI ! » supplia Gaïl en découvrant les restes fumants du vélodrome. Sol et Géryon tentèrent de la retenir. Elle se débattit, griffa, mordit. Elle utilisa la résonance pour faire plier le jumeau de Gabriel, mais Sol l’en empêcha. Elle avait profité du choc provoqué par l’effondrement du Dôme pour se précipiter jusqu’à la serre. Personne n’avait pu la rattraper, avant qu’elle ne se fige devant l’horreur. 

« GABRIEL ! »

Tous les clones à proximité encaissèrent son cri dans la résonance et oublièrent un instant pourquoi ils se précipitaient vers EDen. Géryon, paniqué, gifla la clone.

« Arrête ça tout de suite ! » la somma-t-il. « Tu vas tous nous bousiller les neurones. Tu vois bien qu’il n’y a plus rien à faire ! »

« Si la serre a été détruite, ça veut dire… Ça veut dire…, » haleta Gaïl, incapable d’aller au bout de sa phrase. Elle s’effondra dans les bras de Géryon qui la serra contre lui.

« Je t’en prie, arrête, » la supplia ce dernier, avec l’intonation de son jumeau. « Il n’est pas mort, » lui jura-t-il. Elle le regarde, pleine d’espoir.

« Comment… comment tu peux le savoir ? »

« Je l’aurais senti… Je vous sens tous les deux. »

Elle ne le croyait pas. Ça se voyait à son expression.

« Pour une fois, fais-moi confiance. J’aurais plutôt intérêt à te dire le contraire, non ? »

« Pourquoi je ne le perçois pas, alors ? »

« T’es sans doute trop occupée à chouiner. »

 « Non… quelque chose cloche. Il n’est plus là. »

Elle jeta un regard éperdu au vélodrome. Si Géryon ne la retenait pas, elle se serait écroulée à ses pieds. Il lui glissa à l’oreille :

« Il ne te jouera pas deux fois le même tour. »

Elle se dégagea de ses bras.

« On doit trouver les habitants d’EDen. Ils pourront nous en dire plus. » 

Son ton plus calme eut un effet immédiat sur les GeMs des environs. Ils se dirigèrent vers la porte nord, encore intacte, mais leur inquiétude grandit quand ils se rendirent compte que la communauté semblait totalement vide. 

« Ils n’ont pas pu partir sans nous, » assura Gaïl. Cependant, les clones qui les suivaient ne paraissaient guère convaincus. Sol finit par les guider jusqu’aux pâturages et bassins de rétention, lieux les plus logiques pour organiser l’évacuation. La clone, elle, sentit son cœur se serrer devant l’aspect désert et désolée d’endroits devenus plus que familiers. À chaque détour, un souvenir l’attendait. Elle se voyait courir avec les enfants pour rejoindre les jardins, accompagner Gabriel de retour d’une de ses expéditions dans l’EDo, suivre timidement Tasha jusqu’au laboratoire, traîner des pieds derrière Fran, après une nuit passée avec cette dernière dans la Zone. 

Quand ils arrivèrent près de la Citerne, Gaïl bondit vers les inédits qu’elle venait de reconnaître. Élise, Paul et Ivan discutaient vivement avec les Allemands et Théo devant la porte qui donnait accès aux premiers jardins de la communauté. 

« C’est bien toi ! » s’exclama la jeune batelière en la serrant dans ses bras. La GeM n’eut même pas le réflexe de lui rendre son accolade. « C’est un miracle ! On pensait ne plus te revoir. »

« Merci, ça fait plaisir, » la nargua Géryon avec un sourire narquois. 

« Que faites-vous ici ? » s’étonna Gaïl. 

« On attend la prochaine rotation, » expliqua Théo. « Gabriel est à l’intérieur, » lui confia-t-il ensuite. Le cœur de la GeM se mit à battre plus fort. « Mais on ne peut pas l’approcher. Il a attaqué Paul. »

« J’ai toujours su qu’il ne m’aimait pas, » ronchonna ce dernier en tenant son bras en écharpe. Sara terminait de lui faire un pansement de fortune. 

« On a manqué de prudence, » rétorqua Élise. « On a voulu l’approcher dès qu’on l’a vu. Il nous a attaqués. Paul s’est interposé… »

« Normal, non ? J’allais pas le laisser te réduire en pièces. »

« Je ne craignais rien. Il m’avait reconnue ! » objecta la jeune fille.

« C’est ce que tu dis, » rouspéta son fiancé. « Tu prends toujours sa défense. »

« Il vous a attaqués ? Je… ne comprends pas, » les interrompit Gaïl.

« Il n’est pas dans son état normal. »

« C’est le moins que l’on puisse dire, » pesta encore Paul. Dans un Français hésitant, Heinrich lui fit le récit de la destruction de la serre. Au fur et à mesure, les yeux de la clone s’écarquillaient. Il avait à peine fini qu’elle était déjà à la porte pour entrer dans la Citerne.

« Attends ! » l’intercepta Géryon. « T’es dingue ! Il va te tuer ! »

Elle le repoussa, l’air déterminé.

« Il ne me fera jamais aucun mal. »

« Quelle tête de mule ! » rugit Géryon, mais Sol le retint, quand il essaya d’arrêter Gaïl une nouvelle fois.

 

La GeM entra seule dans la Citerne.

L’endroit semblait si paisible ! Les parfums des potagers remontaient jusqu’à ses narines. Ses pas crissaient sur les gravillons du chemin qui longeait les lopins. Il n’y avait aucune trace de Gabriel. Mais elle savait où le trouver. Elle avança entre les parcelles, néanmoins sur ses gardes, et se dirigea vers le cimetière. Les chiens errants qui gardaient d’habitude les jardins avaient disparu. Il n’y avait aucun bruit, alors que d’ordinaire, la Citerne grouillait d’activités. Gaïl passa devant son lopin, en évitant de la regarder. Puis un bruit sourd la fit accélérer. 

Quand elle poussa la petite barrière blanche qui séparait le cimetière des jardins, elle remarqua aussitôt la forme blanche arc-boutée sur la pierre tombale qu’elle tentait d’arracher.

« Gabriel ? » appela-t-elle. Elle sursauta quand un regard fou se tourna vers elle. Elle déglutit avec peine, se force à ne pas faire de geste brusque et répéta doucement : « Gabriel ? »

La créature qui se tenait devant elle n’avait rien à voir avec le grand GeM. Ses rayures noires ressortaient sur un pelage rosit par le sang qui maculait aussi le pantalon déchiré. La crinière folle était éclaboussée de rouge et la gueule tournée vers elle laissait voir des crocs menaçants. 

« Qu’est-ce qui s’est passé ? » souffla la clone horrifiée. « Comment ont-ils pu laisser faire ça ? »

Comment vais-je pouvoir le ramener ? s’inquiéta-t-elle, envahie par une soudaine vague de découragement. 

« C’est moi. Je t’en prie. Laisse-moi approcher. »

Elle joignit le geste à la parole. Un grondement sauvage monta de la gorge du GeM. Il abandonna la pierre tombale pour lui faire face, à quatre pattes. Gaïl sentit les larmes lui monter aux yeux. Elle secoua la tête. La réaction de Gabriel fut immédiate. Il bondit vers elle et la percuta de plein fouet. Elle tomba en poussant un cri et s’écorcha les paumes sur le gravier. Elle n’eut pas le temps de se relever qu’il était déjà sur elle, le bras armé pour la frapper. Elle vit la mort dans ses yeux. 

« GABRIEL ! »

 

 


VI

 

BULLETIN D’INFORMATIONS.

Les gouvernements planétaires viennent d’ordonner l’évacuation totale de la Terre. Les conditions météorologiques sont devenues incontrôlables, de même que les séismes, les inondations, les raz-de-marée. Aucun endroit sur notre monde n’est sûr désormais. 

En bas de notre écran défilent les coordonnées des antennes de PPV qui ont proposé de prendre en charge le transport des Terriens vers les colonies, en fonction des places disponibles. Nous vous demandons de vous montrer patients, les réseaux risquant d’être surchargés. Le continent nord-américain sera le premier concerné, en raison des ravages qu’a déjà provoqués l’éruption du Yellow Stone. Puis viendront l’Europe et l’Asie. Aucun clone ne sera autorisé à monter à bord des navettes. Vous devrez faire le nécessaire pour que vos GeMs n’encombrent pas les spatioports, ni ne soient laissés à l’abandon dans les villes. PPV promet d’ores et déjà de vous fournir des clones à votre arrivée dans votre nouvelle résidence, selon ses rythmes de production et les modèles souhaités. Les problèmes qui ont pu survenir avec les anciens modèles, ces derniers temps seront, d’après les dirigeants du consortium, rapidement corrigés. 

Nous vous souhaitons bonne chance. Notre chaîne continuera d’émettre le plus longtemps possible sur le réseau terrestre et nous espérons vous retrouver une fois que vous aurez rejoint les colonies. 

 

LE PENDRAGON. 

« Thomas ! Reviens ! » pleurnichait la petite fille perdue dans les immenses couloirs du vaisseau. Elle serrait un ours en peluche dépenaillé contre elle et la peur faisait briller ses grands yeux bleus. Gwydion la suivait grâce à ses caméras. Les deux enfants s’étaient éloignés du groupe de réfugiés, à qui il avait ordonné par audicom de se rendre dans le réfectoire en attendant que leurs quartiers soient prêts. Très vite, les enfants avaient paru plus à l’aise. Le jeune garçon que la fillette réclamait à corps et à cri, avait pris une large avance sur elle et ne pouvait plus l’entendre. Il semblait même l’avoir totalement oubliée. Il marchait le nez en l’air et déchiffrait les inscriptions sur les murs des corridors. 

« Tu n’aurais pas oublié quelque chose ? » s’impatienta l’IO. Thomas sursauta et regarda de tous côtés. « J’ai une chouineuse à trois intersections d’ici et je n’ai pas le temps de m’en occuper. »

« Mais c’est qui ? » bafouilla le jeune garçon. 

« Je dirige ce vaisseau. »

« Vraiment ? Pourquoi je peux pas te voir ? »

« Je suis tout autour de toi. »

« Wouah ! c’est génial !’

Qu’est-ce que c’est que cette créature infernale ? Il le fait exprès ou quoi ?

« Toi et ta petite copine, vous êtes priés de rejoindre les autres. Vous n’êtes pas autorisés à vous rendre dans cette partie du navire. »

« Pourquoi ? »

Pourquoi ? Il faut que je me justifie, en plus ?

« Cet accès est strictement réservé au personnel de bord. Tu n’es qu’un passager. »

« Non, je suis le capitaine. »

« Voyez-vous ça, » ricana presque Gwydion.

« C’est à ça qu’on joue, Annie et moi. Je suis le capitaine et elle, c’est… une princesse… comme d’habitude. Une princesse de l’espace, » compléta le dénommé Thomas avec une moue dubitative. « Ça existe ? »

« Non, » répondit l’IO, catégorique. 

« Faudra lui expliquer, moi j’ai essayé, elle a rien voulu entendre. Mais un capitaine sans poste de commandement, ça peut pas fonctionner. »

« Non, c’est sûr. »

« Tu peux pas me montrer où c’est ? On jettera juste un coup d’œil, promis ! »

Quel toupet ! Il mériterait une bonne fessée. 

« Je viens de te dire que je n’avais pas le temps de jouer les nounous. Récupère cette gamine qui traîne dans mes couloirs et retournez tous les deux avec les autres. »

Le visage de Thomas se ferma. 

« T’es pas sympa. »

« Je n’ai pas à l’être. »

« Comment tu vas faire pour nous supporter, alors ? »

Ça, je me le demande. Gwydion ne répondit pas. Annie arriva sur ces entrefaites, en reniflant. Elle se rua sur le jeune garçon et lui balança un coup de pied.

« Eh ! » rugit ce dernier en sautant à cloche-pied, en se tenant le tibia. « Ça fait mal ! »

« Pourquoi tu m’as pas attendue ? »

« Je discutais. »

« Avec qui ? »

« Le vaisseau. »

« Pfff… Tu racontes n’importe quoi. »

« Je te jure ! J’essayais de le convaincre de nous montrer la salle de commandement. Mais il veut pas. Il dit qu’on n’a pas le droit. Il faut qu’on rejoigne les autres. »

La fillette regarda de tous côtés, l’air dubitatif. 

« Et ça, c’est quoi ? » demanda-t-elle en désignant un sas au fond du corridor. Oh ! non, gémit Gwydion. Les deux marmots n’avaient apparemment aucune intention de faire demi-tour. Pour preuve, ils reprirent leur chemin vers le sas en question. Cette fois-ci, l’IO décida d’intervenir et se matérialisa juste devant eux. Annie poussa un glapissement et alla se réfugier derrière Thomas qui, sans autre choix, tint bravement tête à l’apparition.

« Cette fois-ci, ça suffit. Je vous ai dit de repartir d’où vous venez. »

« Mais… on peut pas, » lui parvint la voix étouffée de la fillette. 

« Ben non, » renchérit Thomas. « D’où on vient, c’est EDen. »

« Vous m’avez parfaitement compris, » tempêta Gwydion, mains sur les hanches. Il tenta de prendre un air furieux, mais doute du résultat quand le visage intrigué d’Annie se leva vers lui. La petite fille le dévisagea un long moment, puis décréta : 

« T’es beau ! On dirait un prince ! »

Décontenancé, l’IO ne sut quoi répondre. L’enfant en profita pour quitter son refuge et s’avancer vers lui. Elle eut l’affront de tendre la main et, quand ses doigts ne touchèrent rien, de sauter à travers lui. Stupéfaite de se retrouver de l’autre côté, elle retenta l’expérience dans l’autre sens.

« T’es un fantôme ? » s’écria-t-elle d’une voix désagréablement aiguë. 

« Non, un hologramme » soupira Gwydion. Annie cligna des yeux, elle n’eut pas l’air de comprendre. « Je fais juste ça pour… pour… m’amuser. »

Les yeux de la fillette s’éclairèrent.

« Tu veux bien jouer à cache-cache ? »

« QUOI ? Non ! Je n’ai pas le temps de jouer. Je pilote le Pendragon ! »

« Et ça t’empêche de jouer ? »

Thomas secoua la tête, l’air fataliste.

« À votre place, » dit-il à l’IO, « je laisserai tomber. Celle-là, quand elle a quelque chose derrière la tête… C’est une grande personne, Annie. Il voudra pas jouer avec nous. On devrait faire comme il demande. »

« Mais je m’ennuie, » recommença à pleurnicher la fillette. « Y a même pas de jardins ici. »

Ses pleurs étaient insupportables. Les capteurs de Gwydion arrivèrent très vite à la limite de la saturation. Comment une créature si petite pouvait-elle produire des sons aussi atroces ?

« C’est bon, » finit par céder Gwydion, en se demandant comment il pourrait supporter ce genre de supplices pendant le prochain siècle. « Je vous montre le poste de pilotage et ensuite, vous déguerpissez. »

Les deux enfants hochèrent vigoureusement la tête. Le sas s’ouvrit et ils s’avancèrent timidement sur le pont. La salle était immense, impressionnante, avec tous les écrans de contrôle, les voyants qui clignotaient et l’interface de commandement du capitaine qui trônait au sommet d’une sorte de piédestal. Gwydion trouvait que cette espèce de trône était pour le moins ridicule et dénotait un certain problème d’ego chez ses concepteurs. Thomas et Annie se dirigèrent tout de suite vers le gigantesque écran qui offrait une vue saisissante de la planète. L’hémisphère nord était noyé dans une marée de nuages noirs tirant au jaune par endroits. Dans l’hémisphère sud, les océans avaient pris une teinte sinistre. La Terre n’avait plus rien à voir avec le joyau bleu que Gwydion s’était longtemps plu à contempler. Les enfants restèrent sans voix pendant de longues minutes. 

« Ils vont vraiment tous mourir, en bas ? » murmura Annie, émue.

« On dirait bien, oui. Il a perdu, » ajouta Thomas.

« Qui ? »

« L’imbécile qui a tracé un cercle autour de lui, en disant que tout ce qui se trouvait à l’intérieur lui appartenait. » Le jeune garçon se détourna de la vision apocalyptique. « C’est bien fait pour lui. Nous, on fera pas la même erreur. » Il prit la main de la fillette dans la sienne. « Viens. Les autres vont se demander où on est passé. »

Avant de partir, il adressa un dernier regard à Gwydion.

« Merci. »

L’IO ne cacha pas sa surprise et répondit doucement :

« De rien, capitaine. » Le GeM et l’enfant échangèrent un regard complice. « Princesse, » fit Gwydion avec une révérence pour Annie qui gloussa de rire. Il les regarda ensuite quitter la pièce et les suivit avec les caméras pour s’assurer qu’ils rejoignaient leurs amis. 

 

 « Tu n’as plus le temps que pour une rotation, » lui avait annoncé Gwydion avant son départ. « Mes illusions ont fait long feu. Le Rhadamanthe ne tardera plus à m’aborder, si je garde ma position. Je compte donc partir pour Mars. À pleine vitesse, il ne pourra pas me rattraper. Une fois là-bas, je vous attendrai le plus longtemps possible. J’ignore toutefois si les navettes auront l’autonomie suffisante pour que vous atteigniez la planète rouge sans encombre. Je sais en revanche que si PPV monte à bord, les gens d’EDen et les autres qui sont ici n’auront aucune chance. »

Sean avait hoché la tête, sans trouver quoi répondre. 

« Bonne chance, » avait conclu l’IO avant qu’il ne regagne la cabine de pilotage et ne décolle. À présent, il se battait contre la tourmente, avec, pour seule compagnie, les bips du radar qui l’informaient que Gérald et Gauvain le suivaient de près dans ce cauchemar. L’atmosphère chromée semblait plus épaisse que de la purée de poix. De violentes rafales faisaient cabrer la navette et ses bras, à force de retenir les commandes, deviennent douloureux. Il serra les dents et pesta contre la visibilité complètement nulle. Il pouvait très bien passer à côté d’EDen sans s’en rendre compte. Au moins, se dit-il, la milice ne peut plus rien contre la communauté… ou plutôt ce qu’il en reste. Il se surprit à prier. Ces gens qui pourtant ne lui avaient pas réservé, au départ, un accueil chaleureux, il avait appris à les apprécier. Avec eux, il se sentait utile. Les aider à ramener Gabriel et Géryon de la mort, surtout, lui avait procuré un sentiment de satisfaction inédit. Désormais, ils l’appelaient par son prénom, ils lui donnaient l’accolade, ils lui accordaient leur confiance. À peine quelques mois plus tôt, il n’aurait jamais risqué sa vie pour quelqu’un d’autre. Mais à force de voir les habitants d’EDen s’épauler, il avait attrapé le virus de la solidarité. Pas question de laisser ceux qui restaient crever sur Gaïa. 

« Allez, ma belle, sois juste un peu plus coopérative et laisse-moi atterrir, » souffla-t-il quand les instruments lui indiquèrent qu’il avait atteint son but. Il manœuvrait en aveugle pour se positionner au-dessus des bassins et entamer sa descente. La navette se posa sur un épais tapis de cendre. Quand il ouvrit le sas arrière, il crut étouffer. L’air était quasiment irrespirable. Il couvrit sa bouche et son nez avec un chiffon et s’avança dans un univers sépulcral. Il ne voyait pas comment les Allemands et les passeurs auraient pu survivre en l’attendant. Trop tard ! J’arrive trop tard !

 

EDEN, QUELQUES HEURES PLUS TÔT. 

 « GABRIEL ! »

Le GeM atterrit sur Gaïl. Ses crocs claquèrent à quelques centimètres de sa gorge. En reculant pour les éviter, elle se cogna contre le sol. La lueur de meurtre qui brillait dans les yeux glacés lui fit craindre le pire. Il ne me reconnaît pas. Ce n’est pas possible ! Pas possible ! Elle avait du mal à respirer et à repousser les pattes griffues qui tentaient de lui labourer la poitrine. En désespoir de cause, elle utilisa la résonance et projeta sa peur en direction du clone qui fléchit et secoua violemment la tête. Il resta au-dessus d’elle, toujours menaçant, mais luttait contre ce qu’elle lui envoyait en vagues qu’elle nuança peu à peu en sentiments plus doux. Grossière erreur. Le GeM recommença à gronder et darda sur elle son regard fou. La clone craignait de le tuer en augmentant la puissance de sa résonance, mais elle réalisait que c’était elle ou lui. 

« Tue-moi si ça te chante, mais je ne te ferai pas le moindre mal, » jura-t-elle à voix haute. Gabriel sursauta. « Je t’ai perdu une fois, ça ne se reproduira pas. »

Dans un geste téméraire, elle leva le menton pour lui offrir sa gorge. 

« Vas-y. Physiquement, tu es le plus fort. 

Ce geste de soumission sembla calmer le GeM. Il se redressa légèrement, mais quand Gaïl fit mine d’en faire autant, il la menaça de nouveau en retroussant les babines. 

« Tu veux que PPV gagne la partie ? Tu veux prouver que Tasha avait tort ? Tu veux encore me faire croire que j’ai eu une très mauvaise idée en tombant amoureuse de toi ? »

À travers la résonance, elle lui balança ce qu’elle avait ressenti, le jour de leur première rencontre, quand elle avait découvert son visage. Et cette autre fois, quand il l’avait retrouvée chez les passeurs, quand elle avait commencé à éprouver ces sentiments qu’il avait si longtemps repoussés. Leurs regards s’affrontèrent. Le tigre dominait toujours. Néanmoins, comme elle respirait encore, elle se dit qu’il lui restait une chance. Gabriel paraissait sensible au son de sa voix. Elle ignorait si les mots avaient encore un sens pour lui… alors qu’il les aimait tant. 

« J’ai été conçue pour devenir une putain et regarde ce que je suis à cause de toi, » insista-t-elle sur les quatre derniers mots. « C’est de ta faute si je suis capable d’avoir des sentiments et des espoirs, si je me crois assez importante pour mériter d’être heureuse. À cause de toi. »

Avec une nouvelle audace, elle martela la poitrine de Gabriel avec un index accusateur. Un nouveau grondement monta en réponse. 

« J’ai fait tout ce que tu m’as demandé, d’accord ? J’ai joué le jeu. J’ai appris à lire pour que tu t’intéresses à moi. J’ai commencé à jardiner, parce que tu faisais pareil. J’ai même accepté des responsabilités, pour mériter que tu m’écoutes deux minutes. J’ai commis des erreurs, mais quand on y repense, toi aussi. Tu aurais pu rendre les choses tellement plus simples, juste en me disant ce que tu ressens pour moi. J’ai toujours dû partir à la pêche de tes Je t’aime. Tu vas pas crever ici, tu m’entends. »

Elle se redressa, poings et mâchoires serrées. Et comment réagit-il ? En lui tournant le dos et en revenant sur sa tombe, comme si elle n’existait pas ; il s’acharna de nouveau sur la pierre tombale. Qu’est-ce qu’il fabrique ? Il n’a quand même pas l’intention de déterrer son cadavre ? Cette perspective la fait frémir. Tout ça, ce qu’il a dû faire pour me sauver de Giansar, sa mort, sa résurrection, n’importe qui serait devenu dingue à sa place. Et je ne trouve rien de mieux que de l’abandonner pour aller sauver des clones que je ne connais même pas. Pour prouver quoi ? Que je suis capable de tenir Géryon en laisse ? Gabriel avait besoin de moi et je l’ai abandonné !

« Je suis désolée, » murmura-t-elle. Gabriel pivota sur lui-même en entendant sa voix. « Pardonne-moi, tout est de ma faute. Depuis que je suis entrée dans ta vie, tu as souffert tellement d’épreuves. J’aurais dû être là… J’aurais dû être là… »

Sa voix se noya dans un sanglot.

« J’ai été égoïste… J’ai voulu récupérer cette part de toi en Géryon. Je te voulais tout à moi, même avec lui. Je n’aurais jamais dû te laisser… Jamais ! »

Elle se remit debout, sans se préoccuper de savoir s’il allait encore se jeter sur elle. Il la considéra avec méfiance.

« Laisse-moi une chance. Laisse-nous une chance. Reviens. Je t’aime, » ajouta-t-elle tout bas. Gabriel gronde plus fort. Un mot finit par sortir :

« Non. »

Gaïl le reçut comme une gifle.

« Je ne partirai pas sans toi, » affirma-t-elle. Il continua de la fixer. « Dans quelques jours, dans quelques heures, on va mourir. La seule raison qui me fera quitter cet endroit, c’est que tu m’accompagneras. » Sa voix devint de plus en plus assurée. « Tu me vois vivre sans toi, parmi les étoiles ? Ça servirait à quoi ? Moi sans toi, je ne sers à rien, je ne vaux rien, je ne suis rien. »

Elle alla s’asseoir en tailleur près de la tombe de Gwen. Il ne la quittait pas des yeux. Au bout d’un long silence, sa voix se fit entendre en une phrase parfaitement claire :

« Comment peux-tu m’aimer en me voyant comme ça ? »

Elle lui rendit son regard. 

« De la même façon que toi, tu as accepté la putain, la petite idiote, l’inconsciente qui t’a plongé trop souvent dans le danger. Je sais qui tu es, Gabriel. Et je sais que des côtés sombres, tout le monde en a. Tu ne te sers du tien que pour défendre ta communauté. »

L’avait-il comprise ? Les mots semblaient tout à coup des adversaires versatiles. Elle tenta une nouvelle fois de lui transmettre ce qu’elle ressentait par la résonance. 

« Arrête ! » ordonna-t-il d’un ton sans appel. Mortifiée, elle lui obéit aussitôt. « Va-t-en. »

« Non. »

« Ils ne voudront pas de moi là-haut. »

« Je m’en fiche. Je ne vivrai pas sans toi. »

« La serre… J’ai perdu la serre… »

Il se laissa aller en arrière, l’air soudain accablé. Il revient, réalisa-t-elle. Sa résonance le lui confirma. Pour l’instant, ce n’était qu’une vague caresse lointaine, mais elle gagnait en force. 

« Je n’ai pas pu sauver le rêve de Tasha. »

« Elle voulait partir dans les étoiles, elle aussi, » lui rappela-t-elle. « Elle voulait semer la vie sur Mars. Nous le ferons sur une planète encore plus lointaine, » poursuit-elle en se mettant à genoux. « On continuera son rêve là-bas. »

Un rire sans joie s’échappa de la gorge du grand clone.

« On ne verra pas cet autre monde. Le voyage va durer trop longtemps. On sera morts avant. » 

« C’est vrai, mais on pourra l’imaginer, cette planète, et aider Thomas, Annie, Élisabeth et les autres enfants pour qu’ils aient toutes les chances de réussir. Et on sera ensemble, Gabriel. Plus de ProsPectiVe. Plus de milice pour nous traquer. Plus personne pour nous dire qui ou ce que nous devons être. »

« Et si ça recommence, dans le vaisseau ? Si je me remettais à tuer ? »

« Aucun risque. Tu t’es suffisamment battu. »

Dans les yeux du grand GeM, le tigre reflua encore. L’animosité qui brillait dans ses pupilles disparut, remplacé par l’espoir.

 

RETOUR AU PRÉSENT.

« Damn it ! What are you doing here ? »

La voix de Sean fit sursauter Théo et les autres. Élise le dévisagea comme si elle le voyait pour la première fois. 

« J’ai cru que vous étiez morts, » reprit l’Écossais en Français. « Il faut partir tout de suite. »

« Gaïl et Gabriel sont là-dedans, » annonça le sidéro en désignant la porte de la Citerne. Sean se sentit décontenancé.

« Qu’est-ce qu’ils fabriquent ? »

« On devrait aller les chercher, » suggéra la jeune batelière. Au même moment, le battant en métal s’ouvrit en grinçant. Deux silhouettes se découpèrent dans l’embrasure. Sara poussa une exclamation qu’elle étouffa aussitôt derrière sa main. Se soutenant l’un l’autre, les deux clones descendirent l’escalier métallique. L’informaticien écarquilla les yeux. Gabriel était effrayant.

« Est-ce que ça va ? » lui demanda Élise en se précipitant vers lui. Le grand clone eut l’air surpris de la voir. 

« Tout va bien, » assura Gaïl. « Où sont Géryon et les autres clones ? » ajouta-t-elle, en constatant qu’il ne restait que les passeurs, les Allemands et l’ancien militaire. 

« Ils sont en train d’embarquer, » répond Sean. « On les a trouvés dans la bergerie de Charles où ils avaient trouvé refuge. L’air est en train de devenir irrespirable. » 

« Les GeMs devenaient nerveux, » confia Théo à Gaïl. « On a jugé préférable de les laisser rejoindre le lieu d’embarquement. »

« Par contre, il manque Sol, » les informa Sean. « Vous savez où il est ? »

Tout le monde de répondre par la négative.

« Il ne viendra pas, » intervint Gabriel d’une voix rauque.

« Comment ça ? » s’exclama Gaïl. 

« Il ne laissera pas Gaïa toute seule. »

« Mais il va mourir, s’il reste ici ! »

« Nous aussi, si on tarde trop » rappela Paul, visiblement inquiet. Tout le groupe se précipita à la suite de Sean, qui ouvrit la voie, tout le monde, sauf Gabriel, Gaïl et Sara. Le grand GeM jeta un regard vers la Citerne. Gaïl glissa sa main dans la sienne. 

« Ça me fait mal de la laisser là, » confia Gabriel. Le visage de la clone s’assombrit. Elle savait très bien de qui il parlait. Sara posa une main réconfortante sur le bras de Gabriel.

« Elle partira avec vous. Nous avons fait le nécessaire pour que ses recherches soient sauvées. EDen est en train de mourir, mais ce n’est que pour un temps. »

 


VII

 

LE PENDRAGON. 

« Cette fois-ci, c’est la bonne. »

Gwydion leva les yeux. Le loup de ses rêves se tenait devant moi en se léchant les babines. Puis il se transforma en une vision qui fit bondir son cœur dans ma poitrine.

« Geisha ! »

Son exclamation la fit grimacer. Il crut un instant qu’elle allait se mettre en colère. 

« Elle est là, oui, ainsi que tous les clones que j’ai mis entre PPV et moi. Que j’ai conduit droit à la mort, pour tout t’avouer. J’avais fondé d’immenses espoirs en vous, » poursuivit le fantôme de cette clone imbue de sa personne et qu’il avait pourtant tellement aimée. « Avec la génétique, l’homme aurait pu, non pas s’enrichir encore davantage, mais réparer les erreurs du passé, faire renaître des espèces disparues, en sauver d’autres terriblement menacées. Il aurait pu reboiser les forêts, comme le souhaitait cette femme aux rêves trop grands, là-bas, à EDen. Mais il a fallu que cette puissance tombe aux mains d’un égoïste. Hélas pour la race humaine, les égoïstes sont nombreux dans ses rangs. Les GeMs ont fini par se retrouver entre le marteau et l’enclume. C’est un miracle que certains aient eu suffisamment de force en eux pour contrer le destin qu’on leur avait fabriqué. Tu en fais partie, Gwydion. »

« Sans l’aide de Sean, sans les souvenirs qu’il m’a donné, je serais sans doute devenu fou. »

« Sans toutes les rencontres que tu as pu faire, malgré tout, tu serais probablement devenu un autre des braves toutous de ProsPectiVe. Il y a en bas une clone qui s’interroge. Qu’est-ce qui fait que je suis moi ? demande-t-elle. Elle a trouvé la réponse dans le regard d’un prototype de guerre, lui-même sauvé par une infirme. Au bout du compte, ceux que PPV avait mis de côté ont fini par se rassembler. Des parias, des mutilés, des damnés. C’est avec eux que se construira votre nouveau paradis. »

Geisha se pencha vers lui et déposa un baiser entre mes yeux.

« À présent, envole-toi, Pendragon. Ne te retourne pas. N’aie aucun regret. Comme l’éternité s’ouvre devant toi, il se peut que dans quelques siècles, tu traînes de ce côté-ci de la galaxie. N’hésite pas à venir me saluer. Je te montrerai alors quels rêves auront pris forme après ce cauchemar. Et toi, tu me parleras sans doute de ces survivants que tu auras conduits en lieu sûr. » 

 

Le monde entier se trouvait devant eux, où choisir – Le lieu de repos, et la Providence était leur guide : – Main dans la main, à l'aventure et lentement, – ils prirent à travers l'Éden, leur chemin solitaire.

 

Il la sentit se retirer peu à peu et s’effraya devant l’immense solitude qu’elle lui offrait désormais. Le vaisseau dépassait déjà la lune, ses voiles gonflées par les vents solaires. Derrière lui, le Rhadamanthe s’était élancé trop tard. 

 

LA NAVETTE.

« Tout ce noir, c’est terrifiant. »

Gaïl frémit en se serrant un peu plus contre Gabriel. Il régnait dans l’habitacle un calme incertain. Les autres dormaient ou font semblant. Il y avait des cœurs brisés et des blessures qui saigneraient encore longtemps, des incertitudes, à commencer par celle de leur survie, dans les heures prochaines. La clone sentait aussi un immense vide, là où avaient vibré des centaines, des milliers de résonances, comme si l’un de ses sens s’atrophiait. Elle se rendait compte que quelque chose l’avait accompagné toute sa vie et qu’elle en était désormais irrémédiablement privée. Les arbres de la serre, les odeurs d’EDen, les couleurs et les lieux familiers lui manquaient déjà. S’il n’y avait pas eu Gabriel à ses côtés, elle aurait sombré elle aussi dans le chagrin. Mais il était là, bien vivant. Tout à moi, ajouta-t-elle non sans une certaine honte. Tout. Entier. Unique. Elle se lova contre lui. D’un geste distrait, le grand GeM caressa ses cheveux et embrassa ses mèches sombres. Gaïl essaya de ne pas regarder la jauge d’oxygène, celle du carburant, tout ce qui pouvait lui rappeler que ce saut dans l’infini serait peut-être bien trop court. Elle se consola en se disant qu’elle aurait pu mourir quelques heures, quelques semaines, quelques mois plus tôt. Chaque sursis lui avait accordé un nouveau bonheur. Ce serait quand même bien si on pouvait avoir encore quelques années ensemble. Combien de temps vivait un clone ? Nul ne le savait, les GeMs mouraient en général très vite, car trop abîmés par leurs propriétaires, obsolètes, passés de mode, ou parce qu’ils avaient cherché la liberté dans l’EDo et qu’ils en avaient payé le prix fort. Au moins, d’autres ont pu s’enfuir. Quel spectacle que ces centaines de navettes, décollant en même temps de la surface de la Terre pour se précipiter dans l’espace avant qu’il ne soit trop tard. Quel spectacle aussi que ces océans de mercure, ces nuages de méthane, ces continents de bronze veinés de lave, l’atmosphère en ébullition et la formidable détonation qui avait suivi leur départ, projetant la navette à une vitesse hallucinante, les séparant de celles pilotées par Gauvain et Gérald. Auront-ils plus de chance que nous ? Ont-ils profité eux aussi de cette diversion pour échapper aux vaisseaux de la milice qui auraient pu les intercepter ? Ils n’avaient plus de contact radio depuis des heures, sauf les messages de détresse des balises automatiques de la Lune qui faiblissaient inexorablement. 

Sean se glissa dans la cabine. Il avait pris un peu de repos, mais ses traits restaient tendus par l’angoisse. Il adressa un bref regard aux deux clones, blottis dans le même siège. 

« Je vais faire un autre essai, » expliqua-t-il en s’installant aux commandes. Gabriel ne répondit pas et continua de fixer le vide. Pendant une demi-heure, l’Écossais tenta tour à tour de contacter les deux autres navettes ou le Pendragon, mais il n’y eut aucune réponse. Par contre, il se fit interpeller par un pilote de la milice qui le somma de donner sa position. L’informaticien coupa aussitôt la communication et se laissa tomber en arrière avec un soupir découragé. 

« Je crois qu’on va faire mentir cette créature à la Citerne. » La remarque sortit enfin Gabriel de sa torpeur. « Quand j’en parle avec les autres, ils décrivent tous quelque chose de différent. Comment est-ce possible ? Et puis, elle avait l’air de bien vous connaître. »

Gaïl frémit à ce souvenir. 

Ils s’apprêtaient à quitter les abords de la Citerne, quand un Crabe avait surgi de nulle part, en les braquant avec un fusil-laser. Il était dans un sale état. Une attelle de fortune bardait une de ses jambes et du sang coulait d’une blessure à la tête. Il n’avait pas fait dans le détail et avait tiré presque aussitôt sur Sara. La vieille femme s’était écroulée sans un cri, dans les bras d’Heinrich, un énorme trou dans la poitrine. Fous de douleur, Andreas et Raffael s’étaient rués sur le milicien qui les avait fauchés avant qu’ils soient à mi-course. La réaction de Gabriel avait été immédiate. Le tigre avait refait surface et le GeM avait bondi sur leur agresseur. La clone revécut la scène dans un ralenti atroce. Elle restait certaine que la déflagration avait touché Gabriel. Ce dernier avait d’ailleurs fait un vol plané d’une quinzaine de mètres en arrière. Et le milicien aurait pu continuer comme ça à les massacrer tous, sans l’intervention providentielle de Gaïa qui s’était matérialisée entre le groupe horrifié et le Crabe vociférant. Gaïl l’avait vue sous les traits de Tasha. Mais les autres disaient qu’ils avaient reconnu leur mère, leur femme disparue…, la Dame du Lac. 

« Jonathan Cazette ! » avait-elle fulminé. Et comme par magie, le fusil-laser avait volé des mains du Crabe pour aller se fracasser contre un mur. L’homme avait couiné de rage. 

« Espèce de sorcière ! Sale petite garce ! »

Sous quelle apparence Gaïa lui était-elle apparue ? Sans doute une clone. À un moment donné, Gaïl avait cru l’entendre l’appeler Geisha. Gabriel avait aussi réagi à ce nom. La clone n’avait pas prêté attention aux premiers mots qu’ils avaient échangés. Elle avait couru jusqu’à Gabriel qui se relevait au même moment. Cela avait beaucoup perturbé le fameux Cazette. Il aavait blêmi, flanché sur ses jambes incertaines. Théo et Sean en avaient profité pour le plaquer au sol. L’autre avait hurlé qu’il était gouverneur, qu’ils n’avaient pas le droit de le toucher, qu’ils n’étaient que des sales pouilleux. Heinrich avait doucement posé la tête de Sara sur le sol, avant de se lever, d’attraper un manche d’outil. Puis, très froidement, il s’était approché et avait voulu frapper Cazette au visage. Mais l’apparition était de nouveau intervenue. 

« Non, Heinrich, » avait-elle soufflé et l’Allemand avait sursauté, comme piqué au vif. Il avait regardé vers le corps de Sara, puis de nouveau Gaïa. « Un otage, c’est toujours utile, » avait ajouté cette dernière. Le manche d’outil était tombé sur le sol avec un bruit métallique. Heinrich avait commencé à pleurer comme un gamin. Gaïa l’avait consolé un moment, puis s’était tourné vers Gaïl. 

« Vous devez partir. Il ne reste plus beaucoup de temps avant que cet endroit ne devienne un enfer. Le plus gros du méthane s’est déjà répandu dans l’atmosphère. »

« Sol ? » avait insisté la clone. Gaïa avait secoué la tête. 

« C’est un imbécile. J’ignore ce qu’il veut prouver en restant avec moi. » Il y avait presque des larmes dans la voix de l’apparition. « Mais il a fait son choix et le moins que je puisse faire est de respecter sa décision. »

Elle avait écarté Heinrich et s’était dirigé vers Gabriel, à qui elle avait murmuré quelque chose à l’oreille. Il avait essayé de la retenir, mais elle avait secoué la tête. 

« Le Pendragon vous attend. Ne lui faites pas défaut. Gwydion ne s’en sortira pas sans vous, » avait-elle ajouté avant de disparaître.

 

« Je sais bien que vous me prenez tous pour un imbécile, quand je vous dis que j’ai vu la Dame du Lac, » maugréa Sean, faisant revenir Gaïl au temps présent et à leur situation plus que délicate. L’Écossais se grattait l’arrière du crâne, l’air gêné. « Mon grand-père m’a trop fait lire de légendes arthuriennes, je suppose. »

La clone ne se donna pas la peine de lui répondre. Autant économiser un peu d’oxygène. Un raclement de gorge lui fit tourner la tête vers Élise qui dansait d’un pied sur l’autre à l’entrée de la cabine. Sans un mot, elle tendit un bout de papier à Gabriel qui le lut, avant de dévisager la jeune fille d’un air stupéfait. Gaïl se demanda ce qui se passait encore. Elle jalousait un peu la relation qui existait entre Gabriel et cette inédite. Ils échangaient parfois des pensées dans un regard, dont elle se sentait exclue. 

« Je suis très flatté, » murmura le clone d’une voix sourde. Élise rougit. 

« Tu es d’accord ? »

Gabriel hocha la tête. La jeune fille demanda aussitôt vers Gaïl : 

« Tu veux bien être ma demoiselle d’honneur ? »

« Un mariage ? » réagit Sean, avec stupéfaction. « Vous croyez que c’est le moment ? » La jeune fille lui lança un regard noir. « Très bien, très bien… moi, ce que j’en dis. »

« J’aurais quand même besoin d’avoir meilleure allure, » soupira Gabriel. Il n’avait que les vêtements qu’il avait pu enfiler avant son départ. Une âme charitable avait pensé à faire les bagages des clones. Gaïl se demanda s’il ne s’agissait pas de Sara. La vieille femme lui manquait tellement ! 

Rapidement, et dans un silence étrange, les passagers de la navette se préparèrent à la cérémonie. La GeM se tenait aux côtés de Séverine, près de la mariée, dans l’espace exiguë, à l’arrière de l’habitacle. Elles attendirent le signal d’Ivan qui dut venir chercher sa fille pour la conduire auprès de son futur époux. Il y avait quelque chose dans l’air ténu qui leur fit oublier les dangers qui les menacent. Gaïl se sentait de plus en plus perturbée par ce qui se préparait. Un mariage, il n’y en avait jamais eu, depuis qu’elle avait rejoint EDen. Pour elle, les gens mariés étaient des inédits qui vivaient ensemble et avaient des enfants. Mais ça n’avait pas l’air d’être la règle. Pourquoi Élise attachait-elle tant d’importance à cette cérémonie ? La clone se glissa derrière Séverine. Tout le monde avait l’air terriblement sérieux, encore plus Gabriel, qui se tenait seul, devant l’entrée de la cabine de pilotage. Il fallait économiser l’oxygène, alors les deux amoureux avaient eu une idée singulière. Plutôt que de parler, ils firent circuler de mains en mains les vœux qu’ils voulaient prononcer. Tous purent les lire. Quand ils eurent circulé entre tous les passagers, les mots revinrent entre les mains de Gabriel, qui les tendit à chacun des deux fiancés. Cependant, dans ce ballet de papiers froissés, il y en eut un qui fila directement vers Gaïl. Et pendant que Gabriel fit se promettre aux jeunes gens un amour éternel et pourtant compromis, les doigts de la clone tremblèrent. Elle eut du mal à lever les yeux et à voir à travers ses larmes le grand GeM qui n’était pas tout à fait à ce qu’il racontait. Quand Élise prononça le fameux « oui, » les lèvres de Gaïl lui firent écho. Quelque chose passa dans le regard de Gabriel qui détourna un instant les yeux et se concentra sur la réponse de Paul. Cela aurait été injuste de leur voler leur mariage. La clone glissa le papier sous son t-shirt et reprit contenance. Et à travers le vide, elle lança sa résonance comme une prière.

 

LE PENDRAGON.

« Qu’est-ce que tu fais ? »

Annie, collée au hublot, fouillait l’obscurité d’un regard avide. Gil s’inclina pour tenter de voir ce qu’observait la fillette. 

« Je veux être sûre de pas les rater, quand ils arriveront. »

Le GeM se retint de faire une remarque. À bord, tout le monde se raccrochait à cet espoir. Gwydion leur avait promis que les navettes les rejoindraient rapidement. Cela faisait déjà des jours, presque une semaine. Difficile de croire qu’un miracle était encore possible. Pendant ce temps, on tenta de s’organiser, mais tous répètent : « Ce n’est que provisoire. » Daisuke et lui se sont installés dans des quartiers qu’ils ont refusé d’aménager à leur goût. L’androgyne n’avait pas non plus ouvert ses valises. Il avait dû renoncer à la plupart des fanfreluches qu’il avait pu ramener du Dôme. Pourquoi sortir ses tenues de scène dans une ambiance aussi morose ? Il s’installa près d’Annie. Évidemment, on ne voyait rien, rien à part ce noir infini. Mais il n’avait pas envie de contrarier les espoirs de l’enfant. Il se sentait lui aussi déboussolé, depuis qu’ils avaient quitté la Terre.

« Princesse ? »

Gil écarquilla les yeux quand il découvrit Gwydion, légèrement incliné, qui sourit à la fillette. Il avait bien sûr vu l’IO, lors de son débarquement sur le vaisseau, mais il avait encore du mal à se faire à ce fantôme.

« J’ai une surprise pour toi, » reprit-il. « Je pense que tes amis voudront aussi la voir. »

Il se rend compte que je suis là ou pas ? L’androgyne se racla ostensiblement la gorge, ce qui lui valut enfin un regard de la part de l’apparition. 

« Vous pouvez venir aussi, » concéda-t-il. 

J’en ai bien l’intention. Qu’avait pu mijoter cette singulière créature ?

 

« Dai, » dit-il en déboulant dans la cabine où le jeune Asiatique broyait du noir. « Gwydion a une surprise pour nous. »

Cela suffit à faire réagir son compagnon qui lui adressa un regard étonné. Il lui emboîta le pas et ils retrouvèrent les orphelins devant un sas verrouillé. Il y avait là les autres enfants et leurs parents. Tous discutaient avec animation. L’IO se matérialisa à nouveau. Il semblait contrarié de voir autant de monde, mais finit par se résigner. 

« Voilà, princesse. Je me suis dit que tu voudrais un royaume. »

Le sas s’ouvrit au même moment. Et Gil crut qu’il allait tomber à la renverse. Avec des cris de joie, les enfants se précipitèrent à l’intérieur et courent dans les allées, les arbustes en bourgeons, les parcelles prêtes à être ensemencés, un gazon encore clairsemé. C’était deux fois plus grand que la Citerne. Les adultes, plus pondérés, s’avancèrent en murmurant. 

« Ben ça alors, » grogna Daisuke. « Moi qui croyais en avoir fini avec les jardins. »

Gil lut pourtant du soulagement sur ses traits et de l’admiration. Il adressa un salut à Gwydion qui restait à l’écart. Tout le monde y allait de son commentaire : d’où venait la terre et les graines ? Mais comment arroser tout ça par la suite ? L’androgyne s’arrêta à hauteur de l’IO.

« Merci pour ce miracle. »

Gwydion le fixa d’un air intrigué.

« J’ai juste réaménagé la section hydroponique, avec le matériel que PPV a fait transférer ici depuis plusieurs semaines. C’était probablement destiné à Mars. Il faut que ces gens s’occupent ou ils vont devenir complètement dingues. Et je n’ai pas l’intention de devenir la Nef des Fous. »

« Quand Gabriel nous aura rejoint, il pourra vous aider. »

« J’ai vraiment hâte de rencontrer ce clone. Et en parlant de ça, j’ai une navette en approche. »

Cette information n’échappa pas aux habitants d’EDen les plus proches. Ils abandonnèrent aussitôt les jardins et se précipitèrent vers le hangar. 

La navette qui atterrit est dans un sale état. Tout une partie de sa coque, à l’arrière, était noircie. Quand le sas s’ouvrit, les inédits retinrent leur souffle. Gil, qui les avait suivis, savait déjà à quoi s’attendre. Il n’y avait que des GeMs à bord. Quand Gauvain débarqua, il sembla un peu surpris de recevoir un tel accueil. Tous furent heureux de le revoir et le bombardèrent aussitôt de questions. Il secoua la tête et ses traits se crispèrent, quand on l’interrogea sur les autres navettes. 

« J’ai perdu le contact avec Sean dès que nous avons échappé à l’attraction terrestre. Je pense que l’explosion… »

« L’explosion ! » le coupa Aymeric. 

« Le méthane présent dans l’air a fini par exploser. Il ne doit plus rien y avoir de vivant sur Terre, » révéla le GeM d’un air sombre. « Ça a dû interférer avec les communications. Gérald est resté à portée de radar pendant les trois premiers jours, le quatrième, j’ai réussi à le joindre. Puis j’ai de nouveau perdu sa trace. Il parlait avec moi quand il a été interrompu. Il a dû se passer quelque chose à bord. Géryon était avec lui. »

Les visages alentours prirent une expression consternée. 

« Il a probablement détourné la navette, » suggère Sélim tout haut.

« Pour aller où ? » s’exclama Isaac. Personne ne put lui répondre. Gauvain résuma brièvement les derniers faits qui s’étaient produits à EDen, la mort de Sara et de deux autres Allemands, la capture de Cazette. 

« Il se trouvait aussi avec Gérald, » précisa-t-il. « S’il le faut, il leur servira de monnaie d’échange. 

« Et Sean ? Et les autres ? » demanda Ginny. Seul un silence lui répondit.

« Tout ce qu’il nous reste à faire, c’est attendre…, » commença Aymeric.

« Et prier ! » ne put s’empêcher d’intervenir Frère Adrien. Cette option ne convainquit personne. Les inédits se dispersèrent, Gil proposa à Gauvain de l’aider avec les clones rescapés. Le GeM paraissait à bout de force. Et désespéré. Lui et Gérald étaient visiblement très proches. L’androgyne posa une main réconfortante sur l’épaule du clone. 

« Ils s’en sortiront, tu verras. Et nous les retrouverons. »

 

 


{*} Nous aussi. 


  EPISODE 6 : PLEIN CIEL


   


   


  Loin dans les profondeurs, hors des nuits, hors du flot,

  Dans un écartement de nuages, qui laisse

  Voir au-dessus des mers la céleste allégresse,

  Un point vague et confus apparaît ; dans le vent,

  Dans l'espace, ce point se meut ; il est vivant ;

  Il va, descend, remonte ; il fait ce qu'il veut faire ;

  Il approche, il prend forme, il vient ; c'est une sphère ;

  C'est un inexprimable et surprenant vaisseau,

  Globe comme le monde et comme l'aigle oiseau ;

  C'est un navire en marche. Où ? Dans l'éther sublime !

  […]

  Qu'est-ce que ce navire impossible ? C'est l'homme.

   

  C'est la grande révolte obéissante à Dieu!

  La sainte fausse clef du fatal gouffre bleu!

  C'est Isis qui déchire éperdument son voile!

  C'est du métal, du bois, du chanvre et de la toile,

  C'est de la pesanteur délivrée, et volant ;

  C'est la force alliée à l'homme étincelant,

  Fière, arrachant l'argile à sa chaîne éternelle,

  C'est la matière, heureuse, altière, ayant en elle

  De l'ouragan humain, et planant à travers

  L'immense étonnement des cieux enfin ouverts !

   

  Audace humaine ! effort du captif! sainte rage !

  Effraction enfin plus forte que la cage !

  Que faut-il à cet être, atome au large front,

  Pour vaincre ce qui n'a ni fin, ni bord, ni fond,

  Pour dompter le vent, trombe, et l'écume, avalanche ?

  Dans le ciel une toile et sur mer une planche.


   


  Victor Hugo, Plein Ciel, La Légende des Siècles, extraits


   


   


  
 


   


  I


   


  Sous l’effet de l’anoxie, Gaïl se sentait lentement partir. Elle flottait. C’était une sensation agréable. Près d’elle, la chaude présence de Gabriel la rassurait. Elle ne mourrait pas seule. Oh ! elle avait bien quelques regrets. Il lui restait tant à découvrir. Mais au final, elle avait obtenu plus que ce qu’une GeM comme elle n’aurait jamais pu espérer. Elle connaissait la réponse… Elle connaissait la réponse…


  Ses yeux se refermèrent lentement. Sa conscience se délita. Elle partait.


   


  En pénétrant dans ses poumons, l’air la brûla comme un feu intense. La clone émit un râle qui la fit se redresser sur son séant. Devant elle, la silhouette qui occupait une grande part de son champ de vision s’écarta pour la laisser reprendre ses esprits. Gaïl perçut des voix incompréhensibles tout autour d’elle. Sa vue brouillée s’éclaircit peu à peu. Le sang battait dans ses veines. Une migraine atroce lui fit plisser les yeux. 


  « Maintenant que tu vois qu’elle est bien vivante, tu pourrais me lâcher. »


  Ce ton railleur…


  Géryon !


  Il s’écroula devant elle, tandis qu’une masse blanche se penchait vers la clone.


  « Gaïl ? »


  Gabriel !


  Un sourire idiot étira ses lèvres, elle tendit les mains vers lui et il la saisit dans une étreinte tremblante.


  « J’ai cru… J’ai cru…, balbutia-t-il contre son oreille.


  — Moi aussi, » assura-t-elle en lui caressant la nuque. Ses jambes la trahirent, il dut la retenir pour l’empêcher de s’écrouler.


  «  Où sommes-nous ? questionna-t-elle aussitôt.


  — Toujours à bord de la navette. »


  Son regard rencontra celui de Géryon.


  « Mais… »


  Le clone grimaça en se frottant l’arrière du crâne.


  « Toujours à bord de la navette, seulement, on a été interceptés, précisa Gabriel en désignant alors un individu qui se tenait devant l’accès au poste de pilotage et braquait une arme vers eux. Gaïl se figea.


  « Qui est-ce ? 


  — L’un des membres d’équipage du cargo qui nous a récupérés, » indiqua Géryon. « Je leur ai ensuite donné votre position… enfin la dernière qu’on avait. Leurs ordinateurs de bord ont fait le reste pour vous retrouver.


  — Pourquoi vous détourner de votre chemin ? » interrogea-t-elle l’homme qui se garda bien de répondre. Géryon le fit à sa place.


  « Ils veulent savoir ce qui s’est passé sur Terre. Le contact est rompu depuis plusieurs jours… depuis notre décollage, en fait. »


  Gaïl observa de nouveau l’inconnu.


  « Ils n’ont pas voulu me croire quand je leur ai raconté ce que je savais, poursuivit le jumeau de Gabriel. Alors ils vont vous interroger. »


  Au même moment, Gaïl réalisa qu’il n’y avait qu’eux trois.


  « Où sont les autres ?


  — Comme je viens de le dire, on les interroge, répondit Géryon.


  — Et je présume que ce n’est pas en douceur, rétorqua son frère en serrant Gaïl un peu plus fort contre lui.


  — Ils m’ont laissé venir vous voir pour que je vous mette au parfum. Ils espèrent ainsi gagner du temps. Ça a été un peu fastidieux pour eux de répéter la même histoire aux autres. Et puis… je leur ai laissé croire que j’étais votre chef. 


  — Ben voyons, ricana le grand GeM.


  — Montrez-vous coopératifs ou ils vous abattront. Surtout toi, précisa Géryon à l’adresse de son frère. Il s’en est fallu de peu qu’ils te descendent en te découvrant à bord, expliqua-t-il crânement. Vous me devez une fière chandelle.


  — Je suppose qu’elle aura un prix, cette chandelle, riposta Gabriel avec animosité. 


  — Je crois qu’on n’a pas le temps de se disputer … Quelqu’un arrive. »


  Le sas d’accès fit entendre un chuintement, des bruits de bottes résonnèrent dans l’habitacle. Trois hommes lourdement armés se dressèrent face aux clones qu’ils braquèrent indifféremment.


  « Suivez-nous. »


  Les GeMs leur emboîtèrent le pas sans discuter. Gaïl serra plus fort la main de Gabriel qui lui rendit son étreinte. Dans le même temps, elle sentit un changement dans sa résonnance : le tigre était de retour, prêt à défendre leurs vies.


  On les conduisit à travers le cargo, qui devait avoir quelques milliers de parsecs à son actif. Des machines puissantes grondaient derrière les cloisons, propulsant le bâtiment à travers l’espace. Ils croisèrent quelques membres d’équipage qui les dévisagèrent longuement, à commencer par Gabriel. Le clone ne leur adressa pas un regard. Il fixait un point loin devant lui. Sa compagne le sentait frémir de plus en plus et se doutait que sa claustrophobie ne devait pas l’aider dans cette situation. Elle s’appuya discrètement contre lui pour lui donner du courage. Il glissa un bras autour de sa taille avant de la relâcher. Ils venaient de s’arrêter devant un sas imposant qui révéla le poste de pilotage lorsqu’il s’ouvrit. On les força à entrer. Gaïl ne put réprimer un sursaut lorsque le sas se referma derrière eux.


  Un homme fit pivoter son siège vers eux. Son air patibulaire laissait deviner qu’il dirigeait ce vaisseau sans partage. Ses épaules noueuses se tendirent lorsqu’il posa son regard sur les clones.


  « Des rebuts d’humains. Encore ! Ma parole, à croire que la chasse est ouverte et qu’on a libéré les perdrix,  grommela-t-il avant de désigner Géryon. Celui-là jure que la Terre est détruite et que c’est pour cette raison que nous ne captons plus aucune communication depuis des jours. Vos compagnons répètent tous les mêmes inepties. J’espère que vous allez me dire la vérité.


  — Nous mentirions en déclarant le contraire de ce qu’ils vous ont déjà révélé, »  affirma Gabriel. Le capitaine du cargo le considéra avec dégoût. 


  « Ça parle ? »


  Gaïl perçut la colère du grand GeM. Toujours le même mépris de la part de ces Inédits qui s’estimaient si supérieur.


  « Oui, ça parle, réagit calmement Gabriel. Et ça vous dit la même chose que les autres : un cataclysme sans précédent a ravagé la Terre. Il ne doit plus rester âme qui vive. Les océans, les volcans, les fleuves et le ciel lui-même se sont retournés contre vos semblables. Vous êtes seuls, en dehors des quelques survivants qui peuplent les colonies du système solaire. »


  Un sourire cruel étira les lèvres du capitaine.


  « Ça parle et ça parle plutôt bien, même. Dans ce cas, quel intérêt ai-je à vous garder à bord ? Vous allez consommer mon oxygène et je n’aurai aucune compensation en retour, puisque je ne peux pas vous rendre à vos maîtres. »


  Il fit signe à ses acolytes d’emmener les clones. Gaïl se débattit pour ne pas se laisser entraîner.


  « Nous n’avons pas de maître, s’écria-t-elle. Nous sommes des exodés. Sur Terre, nous formions une communauté ! Nos amis nous attendent. Laissez-nous repartir ! »


  — Vous attendent ? releva aussitôt le capitaine. Une communauté de clones et d’Inédits, à ce que j’en crois vos compagnons. Dans l’espace ? 


  — Dans un vaisseau,  intervint Géryon, ce qui lui valut un regard assassin de la part de son jumeau. Un vaisseau comme vous n’en avez jamais vu. Vous pourriez vous en emparer. Il a plus de classe que cette coquille de noix. » 


  L’Inédit se leva et s’approcha du clone maintenu par ses hommes.


  « De quoi parle-t-on au juste ? 


  — D’un prototype.


  — Tais-toi ! rugit Gabriel en tentant de se ruer vers son jumeau, mais quatre hommes le retinrent tant bien que mal et deux autres vinrent leur porter assistance.


  — Vous en avez peut-être entendu parler, poursuivit Géryon. Il s’agit du Pendragon. »


  Une lueur d’intérêt s’alluma dans le regard brun de l’Inédit.


  « Si j’en ai entendu parler ? En voilà une aubaine, en effet. »


  Un rire tonitruant résonna dans le poste de pilotage.


  « Et tu vas me dire où il est ? ronronna presque le capitaine à l’adresse de Géryon qui secoua la tête.


  — Ils ne m’ont pas fait assez confiance pour me fournir cette information.


  — À juste titre, l’interrompit l’Inédit.


  — Mais menacez la fille et les autres vous diront tout, » reprit le GeM. Aussitôt, un canon se braqua sur le front de Gaïl.


  « Dis-le-moi ou je tue ta copine, menaça le capitaine à l’adresse de Gabriel.


  — Il ignore aussi où nous devions nous rendre ! » s’exclama Gaïl. Le grand GeM donnait de plus en plus de fil à retordre aux hommes d’équipage. Un geste du capitaine et ses hommes, ils l’assommèrent. Horrifiée, la clone le vit s’écrouler au sol.


  « Toi tu sais, jura l’Inédit de plus en plus impatient. Alors dis-le-moi où je le jette dans le vide. »


  Le regard de Gaïl alla de Gabriel, inconscient, à l’Inédit qui la narguait. Vite, trouver une solution ! Désespérée, elle chercha de tout côté quelqu’un qui pourrait l’aider. Elle vit alors Géryon lui adresser un clin d’œil. Le temps sembla ralentir. Celui-là devait avoir une idée derrière la tête. À dire vrai, jouer les soumis comme il le faisait depuis leur réveil ne lui ressemblait guère. Peut-être comptait-il sur les ressources du Pendragon pour les sortir de ce guêpier. Nous, nous savons à quoi nous attendre en arrivant à bord, mais pas eux. Ils ignorent notre nombre, ils ne savent rien de Gwydion – Géryon n’a rien dit à son sujet. Elle voulut y voir une lueur d’espoir.


  « Très bien, finit-elle par céder. Je vais vous donner les coordonnées de rendez-vous. »


   


  À BORD DU PENDRAGON


  « Il va falloir se faire une raison. »


  Aymeric avait parlé d’une voix lasse en se passant la main sur le visage. Il semblait fatigué, découragé, même. Son regard parcourut la petite assemblée regroupée autour de lui.


  « D’après nos calculs, les navettes sont à cours d’oxygène depuis plusieurs heures… Et leurs réserves étaient déjà bien entamées…»


  Un silence consterné lui répondit.


  « Comment annoncer la nouvelle aux autres ? s’inquiéta Charles. Aux enfants, surtout.


  — Mais enfin, il n’y a aucun moyen de partir à leur recherche ? intervint Isaac.


  — J’ai demandé à Gwydion, mais il a refusé, répondit Aymeric.


  — Logique, se fit entendre le Docteur Lénard. L’espace est en trois dimensions, je vous le rappelle. Chercher des navettes qui ont pu dériver de leur course initiale est quasi impossible, surtout s’il n’y a personne à bord pour répondre à nos appels. 


  — Il doit bien y avoir une balise de détresse à bord, insista Charles.


  — J’en doute, insista la fille de Tasha. Ou du moins sa portée est insuffisante pour que le Pendragon puisse la détecter. »  


  — De toute façon, ça vous arrange bien que les deux équipages soient perdus, autant pour Géryon que pour Gabriel, pesta Isaac.


  — Passez vos nerfs sur moi, si ça vous chante, réagit la jeune femme, implacable, mais la vérité est là : nous épuiserions de précieuses ressources dans une quête sans espoir. Nous avons d’autres priorités : les blessés, les ressources en eau, en nourriture. Il faut rapidement mettre les champs en culture pour nous fournir à la fois de l’oxygène et de quoi remplir nos ventres. Sinon je vous promets que notre sort ne sera guère enviable à celui des équipages perdus.


  — On a commencé l’exploration des soutes, se manifesta Théo. Il semblerait que nous disposions de caissons d’hibernation. Mais pas en nombre suffisant, je le crains. Nous tâcherons d’en fabriquer à partir des pièces détachées, mais si les caissons existants tombent en panne, il sera plus difficile de les réparer. J’ai déjà mis mes hommes sur ce problème.


  — Il faudra d’abord penser aux enfants, intervint Charles.


  — Bien sûr, bien sûr, » tempéra Aymeric.


  Sonia Lénard préféra quitter l’assemblée. Pour elle, une question restait en suspens : qui sacrifierait-on, le cas échéant ? Les clones ou les Inédits ? Si la question venait à se poser, le nombre déciderait du sort des uns ou des autres. Or, les GeMs étaient indéniablement plus nombreux. Mais aucun des deux camps ne pourrait se passer d’un médecin. Alors oui, la disparition de Gabriel la plaçait en situation de force, car ce dernier aurait pu représenter une alternative. D’autant que Gwydion disposait de ressources scientifiques considérables et aurait pu lui enseigner des rudiments bien utiles. Il fallait donc qu’elle s’allie à l’IO pour espérer conserver sa place ; il pourrait, dans le cas contraire, devenir un obstacle qu’elle ne pouvait se permettre d’éliminer. Sans lui, le Pendragon n’était qu’une coquille vide.


  Un clone immortel, ça laisse rêveur. Il faudrait aussi que je puisse accéder aux banques de données de PPV pour étudier les recherches de mes anciens collègues et, pourquoi pas, trouver un moyen d’appliquer leurs découvertes aux Inédits, sans passer par la case de transfert de conscience.


  Cette seule idée de troquer sa propre enveloppe contre celle d’un clone la fit grimacer. De toute façon, il était clair que ça ne fonctionnait pas.


  Elle entra dans le poste de commande, lequel offrait une vue imprenable sur Deimos, l’un des deux satellites naturels de Mars. Le Pendragon s’y trouvait en orbite depuis quelques heures, à l’abri des instruments de ProsPectiVe. De toute manière le consortium avait bien d’autres chats à fouetter pour le moment. Sonia fut surprise de découvrir Gil, perdu dans la contemplation de ce spectacle. Après tout, il se trouvait tout proche du berceau de ceux qui l’avaient conçu. Gwydion se matérialisa et lança à la cantonade :


  « Ça barde en bas !


  — Comment ça ? s’exclama aussitôt la jeune doctoresse.


  — Les Crabes ont du mal à contenir des GeMs rebelles qui tentent de s’emparer du pouvoir et de se libérer une fois pour toutes de la tyrannie de PPV. Les autorités envisagent de recourir à des moyens extrêmes pour s’en débarrasser.


  — Ils ne pensent tout de même pas… !


  — À asphyxier tout le monde, clones insurgés comme innocents ? Oh que si, ragea Gil. PPV a perdu la tête.


  — Alors c’est à nous de la leur redonner. »


   Les deux GeMs se tournèrent vers l’Inédite qui venait de comprendre qu’elle avait une opportunité à saisir.


  « Avez-vous oublié qui nous avons à bord ?


  — Vous parlez de Caroit ? rétorqua Gwydion. Il est présumé mort.


  — Justement, “présumé” ne veut pas dire qu’il le soit, il a sans doute encore des droits sur ProsPectiVe, surtout avec la mort de Lefranc qui doit plonger le CA dans un chaos indescriptible. Il me faut une navette.


  — Vous êtes sérieuse ? s’écria Gil.


  La jeune femme l’ignora et s’adressa à l’IO :


  — Prévenez le professeur que j’arrive et que j’ai besoin de son aide. Je lui expliquerai tout une fois dans sa cabine. »


  Elle ne prit pas le temps de savoir si le GeM obéirait ou non et se précipita dans les coursives, pour arriver à bout de souffle devant les quartiers du co-fondateur de PPV. Le sas s’ouvrit sur un homme interloqué.


  «  Comment puis-je vous assister ? s’enquit-il dans la seconde.


  — En m’accompagnant sur Mars et en revendiquant votre propriété.


  — C’est… c’est une plaisanterie ? J’ai renoncé à ProsPectiVe il y a longtemps déjà.


  — Sans votre intervention, la guerre civile qui menace risque de tuer des milliers d’innocents, clones et Inédits. Je doute qu’à l’heure actuelle, l’humanité puisse se le permettre. »


  Elle l’attrapa par le bras et l’entraîna ainsi jusqu’au hangar. Gwydion se tenait devant la navette, prête à partir. Il n’était pas seul : Daisuke et Gil les attendaient eux aussi. Dans un premier temps, la jeune femme voulut protester qu’elle ne voulait pas d’eux, mais elle comprit en un regard qu’ils ne l’écouteraient pas.


  « Gil veut vous accompagner. Et je ne le laisserai pas y aller sans moi, » l’informa d’ailleurs le jeune Asiatique d’un ton sans appel. Elle soupira et fit signe à tous de monter à bord. Gwydion l’intercepta sur le chemin. 


  « J’ignore si vous avez la moindre chance de réussir. Je vais prévenir les autres. S’ils veulent venir, je leur dirai où vous retrouver, poursuivit-il.


  — Je doute qu’ils l’envisagent. Ils sont trop préoccupés par des morts. Moi je pense aux vivants. »


  Elle s’écarta pour rejoindre les autres, mais au moment de pénétrer dans le poste de pilotage, elle fut surprise d’y découvrir un copilote en la personne de Théo.


  « Les Sidéros peuvent se passer de moi quelques jours. Ils ont leurs instructions. Et je leur ai fait comprendre qu’ils n’avaient pas intérêt à faire de vague dans un vaisseau contrôlé par une IO. Je connais un peu Mars et même si je n’y suis pas retourné depuis un bon moment, ma présence pourrait vous être utile. »


  Elle s’installa à ses côtés sans rien dire. La navette décolla peu après puis fonça vers la surface de Mars et notamment Valles Marineris où se trouvait l’une des principales villes de la planète, Bradbury City.


   


  Leur arrivée se fit dans la confusion la plus totale. Personne ne leur donna l’autorisation d’atterrir et ils durent se débrouiller seuls pour trouver un emplacement pour la navette. Ils marchèrent sous le dôme qui protégeait l’astroport après avoir enfilé des masques à oxygène car l’air s’était raréfié. L’atmosphère restante leur piqua désagréablement la peau et ils se hâtèrent de rejoindre une zone plus hospitalière. Cependant, au cœur même de la ville, on se battait. Des bastions d’insurgés étaient pris d’assaut par des Crabes belliqueux et bien décidés à défendre le consortium qui leur accordait de nombreux privilèges. Les clones étaient déterminés mais nettement sous-armés. Il fallut se faufiler sous les tirs échangés, jusqu’à une rue un peu plus calme où ils furent interceptés par une patrouille qui les somma de donner leur identité. D’abord tremblant de peur, Franck Caroit prit finalement les devants, mais sa présentation n’impressionna personne, on le regarda de travers et on commença par le menotter.


  « Vous faites une regrettable erreur ! » s’exclama Sonia Lénard, tandis qu’on l’entraînait avec les autres vers un fourgon lourdement armé. Ses protestations n’y changèrent rien. On les conduisit au poste de police le plus proche où ils durent patienter parmi une foule hétéroclite venue là pour des raisons tout à fait différentes : qui pour chercher un membre de sa famille disparu, qui pour tenter de porter plainte pour le saccage de son magasin ou de son véhicule, qui pour demander un passeport pour la Terre. À croire que ce monde marchait sur la tête.


  Ils durent endurer une attente interminable, jusqu’à ce qu’une Crabe (elles existaient au féminin sur la planète rouge, mais étaient restées peu nombreuses sur Terre) se plante devant eux et leur demande de placer leur pouce sur un lecteur digital. Quatre identités sur cinq ne furent pas reconnues par la machine. Quant à la cinquième, elle laissa la femme pour le moins perplexe.


  « Je reviens, » se contenta-t-elle de leur lancer dans un soupir, avant de s’absenter de longues minutes. Sonia commençait à désespérer, quand elle la vit revenir avec un supérieur qui grogna.


  « Le lecteur nous indique que vous êtes Franck Caroit. Comment avez-vous réussi à voler l’identité de cet homme ? »


  Le professeur se leva très dignement, avant de déclarer :


  « Je n’ai volé l’identité de personne, je suis Franck Caroit. 


  — Caroit a été déclaré officiellement mort il y a…


  — Je sais ce que dit la version “officielle.” Maintenant, vous pouvez continuer à nous faire perdre du temps (le Docteur Lénard retint son souffle) ou bien me conduire au siège de PPV où mon identité sera confirmée par la base de données ADN qui doit encore s’y trouver. »


  Évidemment, ce ne fut pas si facile. On les fit encore poireauter deux bonnes heures, puis on les présenta à une nouvelle huile qui elle-même fit appel à un autre cador, lequel jugea finalement que leur requête était acceptable. On les conduisit sur place sous bonne escorte.


  Dès que les portes de l’impressionnant immeuble, siège du groupe industriel le plus puissant du système solaire, se furent ouvertes, une voix artificielle retentit :


  « Bienvenue, professeur Caroit. »


  Autour du petit groupe qui accompagnait le scientifique, les Crabes sursautèrent, comme si on venait de les électrocuter, et s’écartèrent d’un bond sous le regard amusé de Caroit.


  « Bien, messieurs, si vous m’escortiez jusqu’à mon bureau ? »


  À mesure qu’il marchait, il semblait prendre de plus en plus d’assurance. Gil et Daisuke échangèrent un regard surpris. Sonia, elle, ne boudait pas son plaisir. Théo restait vigilant.


  Au dernier étage du bâtiment, un comité d’accueil les attendait, qui fit carpette devant le co-fondateur ressuscité. Le soulagement chez certains était visible. Par contre, on tenta d’écarter Sonia et ses compagnons, ce que la doctoresse n’apprécia pas du tout.


  « Monsieur Caroit, lança-t-elle assez fort pour que tous l’entendent, il semblerait que ces personnes n’aient pas très bien compris que notre présence était indispensable. »


  L’interpellé n’eut qu’un geste à faire et les empêcheurs de tourner en rond durent interrompre leurs manœuvres, non sans dépit.  Théo, Gil, Daisuke et Sonia purent entrer dans le bureau du nouveau PDG sur les talons du professeur qui congédia tous les autres.


  « Et maintenant ? » demanda-t-il en s’écroulant dans le premier fauteuil venu (même pas celui derrière le bureau immense.)


  — Il faut faire cesser les combats, répondit aussitôt la jeune femme. Donnez l’ordre aux Crabes de battre en retraite.


  — J’ai ce pouvoir ? »


  Le Docteur Lénard opina devant un Caroit médusé. Théo lui apporta un émetteur pour qu’il puisse appeler l’une de ses nombreuses secrétaires. L’ordre fut transmis dans la minute. Dans l’heure qui suivit, tous les pontes de PPV débarquaient dans le bureau.


  II


  


  Un bip insistant résonna tout à coup sur la passerelle du Pendragon. Thomas, qui somnolait depuis un moment, assis dans le fauteuil du capitaine, sursauta et regarda de tout côté. Gwydion fit presque aussitôt son apparition, accoutré dans une armure étincelante, digne dun chevalier de la Table Ronde. Depuis quelque temps, il sessayait à varier son apparence, ce qui pouvait aboutir à des résultats souvent inattendus et parfois incongrus. .


  «Que… que se passe-t-il? balbutia le jeune garçon dune voix encore ensommeillée.


   Un vaisseau. Il vient dentrer dans notre espace de sécurité. Et daprès sa trajectoire, il se dirige droit vers nous.»


  LIO afficha limage de lintrus sur lécran principal du poste de pilotage.


  «Pas de première jeunesse, commenta le clone. Pas armé non plus.


   Contrairement à nous, releva Thomas. Gwydion se tourna vers lui.


   Jaimerais autant que possible éviter de pulvériser un engin en approche, primo parce que ça nous ferait repérer inutilement, secundo parce que… (il parut réfléchir à la bonne formulation de son idée) ma curiosité men empêche. Essayons plutôt de le contacter.


   Ne faudrait-il pas aussi avertir les autres? senquit le gamin.


   Déjà fait, confirma lIO, avant de passer à travers un mur.


  Thomas soupira. Ce GeM était décidément bien étrange… caractériel, même. La plupart du temps, il continuait dagir comme sil ny avait personne à bord, vivant sa propre vie de fantôme au milieu des simples mortels. Certes, il navait pas le même rapport au temps queux (puisquéternel, daprès ce que le jeune garçon avait compris), ni de corps non plus, pour tout dire, mais vivre à ce point déconnecté du genre humain, ça devait être… sacrément déroutant.


  «Bizarre, se manifesta la voix désincarnée dun Gwydion toujours invisible. Je capte un signal… Le code didentification dune des navettes perdues.


   QUOI? rugit Thomas en bondissant de son siège. Alors ils ont survécu!»


  Il allait entamer une danse de joie mais lIO refroidit son enthousiasme.


  «Ça semble plutôt curieux quils émettent le signal sans nous contacter directement.


   Ils ont peut-être une panne de radio, rétorqua le jeune garçon.


   Dans ce cas, pourquoi ne pas utiliser celle du vaisseau qui les transporte? Non, quelque chose cloche.»


  Au même moment, les membres du conseil dEDen entrèrent dans le poste de commandement, visiblement impressionnés. Gwydion ne se donna pas la peine de se matérialiser devant eux pour leur exposer un bref résumé de la situation.


  «Donc cet appareil serait hostile? réagit Aymeric.


   On ne va tout de même pas leur tirer dessus! sexclama Charles.


   Si cest pour nous défendre…


   Pas question! semporta Selim.


   Et sil sagit dun piège? Si à bord se trouvent des agents de PPVqui voudraient récupérer le vaisseau?» sobstina Aymeric.


  Gwydion se matérialisa de nouveau, tout le monde sursauta. Il avait choisi une tenue plus sobre, presque un uniforme militaire, tiré de quelque Histoire lointaine.


  «Vous ne pouvez que faire des hypothèses dans votre position actuelle. Le mieux est soit de se rendre à bord, soit de senfuir sans demander notre reste.


   Pas avec Caroit et les autres sur Mars, objecta Selim.


   Vous ne mavez paru ni attachés au Dr. Lénard, ni au co-fondateur de PPV. Quant aux autres, ils peuvent très bien sen sortir tous seuls,» réfuta froidement lIO.


  Kaori, qui sétait jointe au groupe de curieux entassés à lentrée de la salle de commande, ne put réprimer un cri que le clone ignora avec superbe. Thomas secoua la tête. Il devenait urgent de lui apprendre un minimum de savoir vivre, surtout sils devaient passer le reste du voyage à se supporter.


  «On va se rendre à bord, décréta Charles en jetant un regard circulaire à ses compagnons. Levez la main, ceux qui veulent maccompagner.»


  Selim réagit le premier. Aymeric, lui, resta sur sa réserve. Charles allait vertement le lui faire remarquer quand Gwydion signala:


  «Le vaisseau inconnu adopte une trajectoire étrange. Je pensais quil se dirigeait vers nous mais de nouveaux calculs me confirment quil va passer au-dessus de notre position, nous dépasser et sécraser sur Deimos sil ne change pas de nouveau de route.


   Et tu hésites encore? lança Selim à lintention de Aymeric.


   Je voudrais bien arrêter de passer pour le lâche de service, alors que mon seul but est de protéger notre communauté, objecta lintéressé.


   Pas à ce prix-là,» gronda Charles avant de quitter le poste de commande, suivi aussi bien par ceux qui souhaitaient laccompagner que par les autres qui voulaient juste assister à leur départ.


  «Je naurais jamais cru que celui-là puisse se transformer en héros, commenta Gwydion, une fois Thomas de nouveau seul. Tu ne les accompagnes pas pour assister à cet émouvant épisode?


   Sans toi, ils nont carrément aucune chance.


   Pourquoi me préoccuperai-je de leur sort?


   Tu te déguises sans arrêt, tu nous imites, pourquoi ne pas faire semblant, pour une fois, dêtre humain en te montrant un minimum ému par ce qui se passe? Ce sont nos amis là-dehors (si je peux parler ainsi) qui vont peut-être mourir.


   Je nai ni ami, ni émotion.


   Je ne te crois pas, réfuta le jeune garçon en se plantant devant lun des écrans principaux, lIO affectant toujours de ne pas se montrer. Tu te donnes juste un genre… cest ton unique moyen de défense pour ne pas devenir fou.


   Et quen sais-tu? Tu nes quun gosse.


   Parce que tu me rappelles Gabriel, par certains côtés. Lui est prisonnier dun corps quil a longtemps détesté. Et toi tu détestes ne pas en avoir un.»


  Seul le silence lui répondit. Au bout dun moment, Thomas sinquiéta et pivota sur lui-même.


  «Tes encore là?


   Où veux-tu que je sois, capitaine? répondit lIO en se matérialisant à nouveau.


   Tu vas maider?


   Je doute davoir le choix, sauf à envisager une interminable litanie de reproches entre ici et Saturne. Je ne peux pas me projeter à lintérieur de lautre vaisseau. Sous le siège du commandant, tu trouveras un dispositif. Glisse-le à ta ceinture et dépêche-toi de rejoindre ces têtes brûlées. Une fois à bord, enclenche lappareil, que je puisse vous aider, si tant est quil y ait encore quelquun à sauver.


   Merci, souffla le jeune garçon.


   Gabriel a de la chance de tavoir comme ami. Peut-être accepteras-tu de devenir le mien, un jour? »


  Quelque chose dans le ton du clone serra le cœur de Thomas. Comment pouvait-on se sentir aussi seul?


  


  Ladolescent profita du moment des adieux pour se glisser dans la navette à linsu des autres. Il se pelotonna dans un coin et ne bougea plus jusquau décollage. Alors il quitta sa cachette et vint sinstaller dans la cabine de pilotage. Charles avait laissé les commandes à un des clones rescapés du Dôme. Il sursauta en découvrant le jeune passager clandestin.


  «Que fais-tu ici? sexclama-t-il.


   Je me suis dit que je pourrai aider.


   Cest trop dangereux.


   Tu oublies que jai toujours su me faufiler dans les endroits les plus improbables et que Gabriel et Gaïl sont aussi mes amis. Tu reprochais tout à lheure à Aymeric de ne pas vouloir agir, tu ne vas pas me reprocher maintenant de vouloir me rendre utile.


   Sale gosse,» se moqua Selim dans un gloussement, devant la mine outrée du père dÉlisabeth.


  Le reste du voyage se passa en silence. La silhouette du transporteur grossissait à vue dœil et bientôt, ils purent laborder sans obtenir la moindre réaction de sa part: aucune réponse à leurs appels, aucune tentative de changer de trajectoire non plus. Ils perdirent un temps considérable à ouvrir un passage dans la coque avec un chalumeau, à lemplacement dun sas qui avait refusé de souvrir.


  Quand ils franchirent le passage, ils crurent entrer dans un tombeau.


  Toutes les lumières étaient éteintes. Pas un bruit. Pas une présence. De temps à autre, une étincelle éclairait le corridor et le peuplait dombres furtives. Ils avançaient en silence, tendus, les mains crispées sur leurs armes. Ils navaient déjà pas lhabitude de manipuler des engins aussi sophistiqués, récupérés dans larsenal du Pendragon; ils navaient rien non plus de héros, comme lavait fait remarquer Gwydion, et se retrouver en plus dans ce qui ressemblait à un vaisseau fantôme nétait pas pour arranger létat de leurs nerfs.


  La coursive les conduisit jusquau poste de pilotage quils trouvèrent sens dessus-dessous. Un cadavre gisait sur le siège du commandant. Charles eut le réflexe de cacher les yeux de Thomas qui se libéra de son étreinte avec un «Jen ai vu dautres! » plus brave que sincère. De profondes lacérations couvraient le visage et la poitrine du pauvre type et du sang coagulé maculait le sol à ses pieds. De longs sillons sanglants barraient les cloisons, des panneaux avaient été arrachés, comme si… comme si une bête sétait acharnée dessus. Le jeune garçon réprima un frisson dhorreur. Peu de créatures pouvaient engendrer un tel spectacle. Une seule, en fait, à sa connaissance.


  «Gabriel,» murmura-t-il en serrant les poings. Que sétait-il donc passé ici pour le mettre dans un tel état? Une idée glacée coula le long de ses pensées: Gaïl. Il lui était sans doute arrivé quelque chose.


  «Il faut quon les retrouve, lança-t-il aux adultes tétanisés.


   Par où commencer? réagit Selim au bout dun long moment.


   La navette? suggéra ladolescent. Gwydion a parlé dun signal.


   Les hangars doivent se trouver en queue du transporteur, approuva Charles. Allons-y,» ajouta-t-il après avoir rassemblé tout son courage.


  Ils reprirent le chemin à sa suite mais perdirent un temps considérable à se retrouver dans le vaisseau en perdition. Gwydion finit même par perdre patience et se manifesta par le biais du dispositif remis à Thomas pour les remettre sur le droit chemin.


  «Et dépêchez-vous, ordonna-t-il dun ton sec. Le transporteur va bientôt nous dépasser et poursuivra sa course vers Deimos. Si vous navez pas quitté son bord dans une heure, vous connaîtrez le même destin que lui.»


  Cet avertissement suffit largement à leur faire hâter le pas.


  


  Une fois sur place, ils tâtonnèrent dans la pénombre avant de trouver le moyen dapporter un peu de lumière à lantre immense où dormaient les deux navettes. Après en avoir fait le tour avec circonspection, ils osèrent actionner le système douverture. Et découvrirent leurs compagnons hagards. Sean se dressa dans le faisceau des lampes, cligna des yeux et murmura:


  «Cest vous? Comment êtes-vous arrivé jusquici?


   Trop long à expliquer, le coupa Thomas en devançant aussi Charles qui allait répondre. Que sest-il passé? Où sont les autres.


   Géryon est mort. Gabriel est devenu fou. Gaïl a disparu.


  À chaque phrase, lâchée dun ton atone, le jeune garçon sentait le sang se retirer un peu plus de son visage. Ses soupçons se confirmaient donc.


  «Comment? senquit Aymeric, faisant ainsi écho à leur stupéfaction.


   Géryon avait un plan. Il a libéré Gaïl avant de venir nous chercher. Avec quelques-uns dentre nous, ils ont réussi à délivrer Gabriel, puis nous avons tous rejoint le poste de pilotage pour nous en emparer. Mais les choses ont mal tourné. Géryon a été tué. Abattu dans le dos, alors quil croyait quon avait gagné. Le second du capitaine avait une arme cachée dans sa botte. Géryon sest effondré dans les bras de Gaïl. Il a mis longtemps à mourir, raconta Sean qui finit par sécrouler, épuisé.


   Et quand il est mort, le relaya Élise en sortant à son tour de la pénombre, titubante au point que Paul trouva la force de se lever pour la soutenir, Gabriel est devenu fou. Il a massacré tout le monde. Gaïl a tout juste eu le temps de nous dire de sortir avant de refermer le sas. Ça ne la pas retenu longtemps, on la entendu hurler dans tout le vaisseau, poursuivant tout ce qui vivait. Alors on est venu se réfugier ici.


   Gaïl nétait pas dans le poste de pilotage, fit remarquer Charles. On na vu personne à part vous. On doit sen aller. Le vaisseau fonce droit sur Deimos et va sy écraser.


   On peut sans doute ouvrir les portes du hangar et partir directement avec les navettes…, intervint Aymeric. Elles nous seront utiles.


   Très bonne idée, approuva Selim. Pendant ce temps-là, qui maime me suive. On va chercher Gaïl et Gabriel et on prendra la navette avec laquelle nous sommes arrivés.


   Ne soyez pas stupides, jamais vous naurez assez de…»


  Un regard suffit à faire taire les protestations de Charles. Thomas se joignit naturellement au duo formé par Selim et Paul qui, bien que dans un état peu reluisant, tint à les accompagner. Aymeric voulut sans doute faire oublier sa lâcheté précédente en se décidant à les suivre. Les autres se mirent aussitôt à louvrage mais le groupe ne chercha pas à vérifier sil sen sortait.


  «Gabriel était retenu dans un autre hangar. Le capitaine a menacé de lexpulser dans lespace pour convaincre Gaïl de lui obéir sans discuter. On peut commencer par là, suggéra Paul.


   Où est le corps de Géryon? demanda abruptement Thomas.


   Quoi? sexclama le jeune homme.


   Lui non plus, on ne la pas vu.»


  Cette réponse parut embarrasser son interlocuteur.


  «On ne sen est pas vraiment soucié. Personne… Personne naimait Géryon.»


  Thomas préféra garder ses remarques pour lui. Il nappréciait pas non plus le jumeau de Gabriel mais sa dépouille ne méritait pas de disparaître avec ce transporteur. Enfin, cétait son avis. Gabriel sen voudrait si on labandonnait ici… à condition quil revienne à lui.


  «Gwydion, tu captes quelque chose? interrogea-t-il lIO. Lappareil à sa ceinture cracha des paroles hachées:


  «Liaison très mauvaise…. Au bout du corridor n°5… Deux présences détectées.


   On fera avec, commenta Selim. Dis-moi, comment as-tu réussi à le convaincre de nous aider? senquit le tisserand. Moi il me donne la chair de poule.


   Comme la plupart des gens devant Gabriel, rétorqua le jeune garçon, ce qui eut le don de mettre lartisan mal à laise. Désolé, je ne voulais pas être narquois. Il faut apprendre à le connaître. Il na pas lhabitude quon le traite comme un être humain.


   Mais… on dit quil na pas de corps.


   Si, cest tout le vaisseau. Et on ferait tous bien de sen souvenir. Je doute quil nous fasse du mal, mais il mérite un minimum de respect. Sans lui, on serait mort comme les autres… sur Terre.»


  Selim adressa un long regard à Thomas.


  «Tu grandis trop vite,» murmura-t-il. Le gamin haussa les épaules. Comme sil avait le choix.


  Ils remontèrent jusquau bout du corridor numéro 5, franchirent plusieurs portes, et retrouvèrent les profondes striures sur les parois. Ils se rapprochaient du but. Ils entendirent dabord des sanglots, puis distinguèrent une forme agenouillée devant un sas.


  Gaïl!


  Thomas se précipita pour la rejoindre. Elle tourna la tête en lentendant courir et ses yeux rougis par les larmes sécarquillèrent lorsquelle le reconnut. Elle eut tout juste le temps de se redresser avant quil ne lui saute au cou.


  «On ta cherchée partout!» lui reprocha-t-il à moitié. Son soulagement provoquait des tremblements dans sa voix.


  «Où est Gabriel? demanda Selim après les avoir rejoints. Le visage de la clone se ferma.


   Derrière cette porte.» Elle désigna du menton le battant qui se trouvait derrière elle. «Il a bloqué le système douverture. Je… je suis certaine quil va commettre un geste irréparable!»


  Elle recommença à pleurer. Thomas la serra contre lui.


  «Géryon est mort à cause de moi… et maintenant… Gabriel…, hoqueta-t-elle avant dêtre secouée par de violents sanglots.


   Vous navez plus que sept minutes,» annonça froidement Gwydion. Le jeune garçon sécarta de la clone qui le regarda avec surprise.


  «Pas mal, comme pense-bête, pas vrai?» tenta-t-il de plaisanter. Mais cela neut pas leffet escompté.


   Je ne partirai pas sans lui, déclara la GeM dun ton buté.


   Le transporteur fonce droit vers un des satellites de Mars. Vous allez mourir tous les deux,» tenta de la convaincre Aymeric. Elle secoua la tête. On entendit alors un grincement et le panneau derrière Gaïl sentrouvrit de quelques centimètres.


  «Vous alliez perdre du temps à palabrer, se manifesta de nouveau Gwydion. Et jai besoin de mon capitaine.»


  Tous regardèrent Thomas sans comprendre. Celui-ci grimaça.


  «Encore une longue histoire à raconter une fois quon sera en sécurité, marmotta-t-il.


   Jy vais, le devança la GeM alors quil faisait mine de savancer vers le panneau. Ils durent toutefois jouer encore de leurs muscles pour louvrir davantage et lui permettre de se glisser à lintérieur.


  «Au moins, prends une de nos lampes,» ladjura Selim. Elle accepta dun signe de tête, sempara de la torche et pénétra dans les ténèbres. Thomas se glissa à sa suite et saisit son poignet avant quelle ne séloigne trop. Il la sentit se raidir mais elle ne protesta pas. Le faisceau de la lampe balaya vainement les ténèbres durant une poignée de secondes, avant quun rugissement ne leur glace les sangs.


  «Gabriel!» cria la clone dun ton suppliant. «Gabriel, je ten supplie, cest moi!»


  Aucune réponse. Ils continuèrent davancer. Thomas glissa sur quelque chose et se rattrapa de justesse.


  «Vite, souffla-t-il à ladresse de la clone. Vite!»


  Soudain, une forme apparut dans le halo lumineux.


  «Gabriel, souffla la clone. Elle se précipita dans cette direction, entraînant le jeune garçon avec lui. Ils stoppèrent net quand la lampe éclaira le grand GeM, agenouillé et serrant dans ses bras la dépouille de son frère. Thomas sentit les larmes lui monter aux yeux. Son ami était couvert de sang, hirsute, méconnaissable. Le regard azur se leva vers eux. Un grondement sourd monta de la gorge du GeM. Gaïl tendit la lampe au jeune garçon et savança, paumes en avant, en signe dapaisement, tout en prononçant des paroles sans suite. Thomas rougit en lentendant dire: «Je taime.» Puis elle sassit à côté du grand clone et se pressa contre lui. Enfin, ce dernier parla:


  «Que fais-tu?


   Si tu ne viens pas, je reste ici.»


  Thomas paniqua:


  «Le cargo va sécraser, vous allez mourir!»


  Gabriel le considéra avec stupeur, puis regarda sa compagne.


  «Il dit vrai?»


  Elle opina.


  «Va-t-en.


   Non. Je reste.


   Tête de mule, pesta Thomas. OK, alors je reste moi aussi.»


  La stupeur se peignit sur les traits des deux GeMs.


  «Vous êtes mes amis, je ne vous laisserai pas.


   Viens, supplia Gaïl à ladresse de Gabriel. Viens. Tu ne peux plus rien pour lui.»


  Elle caressa les cheveux de Géryon dun geste tendre et se baissa même pour déposer un baiser sur son front.


  «Je ne le laisserai pas.


   On na pas le temps! trépigna Thomas. Tu ne pourras jamais le transporter jusquà la navette.»


  En dépit de cet avertissement, le clone se leva, son jumeau dans ses bras.


  «Daccord, très bien, suivez-moi. Vite! Vite!»


  Il dut se retourner à plusieurs reprises pour enjoindre ses compagnons de se presser. Gwydion, implacable, égrenait les minutes.


  Ils franchirent enfin le sas, éblouis par la lumière pourtant faible du corridor. Leurs amis les accueillirent avec soulagement mais adressèrent des regards inquiets à Gabriel. Ils regagnèrent en toute hâte le lieu où la navette était toujours amarrée. Au dernier moment, cependant, Gabriel se planta dans le couloir et refusa davancer.


  «Va-t-en, lança-t-il à une Gaïl dabord paniquée.


   Je nai pas quitté la Terre sans toi. Jétais prête à mourir dans la navette avec toi. Tu crois vraiment réussir à me faire renoncer maintenant? sécria-t-elle, presque hystérique.


   Je ne suis pas digne de…


   Ah! non, y en a marre! explosa Thomas devant ce nouveau sursaut de culpabilité, faisant bondir tout le monde ou presque. On en a assez soupé de tes refrains sur le thème «je ne suis pas digne de vivre, je ne suis quun monstre.» Si tel était le cas, tu crois quon serait venu jusquici pour te sauver! Cest bien simple, Gabriel: on embarque tous dans cette navette ou personne ne sen va!»


  Son culot létonna lui-même. Il nosa pas adresser un regard aux trois adultes qui laccompagnaient, craignant de découvrir leur désapprobation. Paul avait Élise. Selim… Ginny. Aymeric aussi avait une famille. De quel droit se permettait-il de parler en leur nom? Aussi fut-il étonné dentendre le tisserand déclarer:


  «Le gosse a raison. Tu nous as demandé de te suivre à bord du Pendragon. Si tu nous abandonnes maintenant, cest pas la peine daller plus loin. On mourra sans toi, Gabriel. Tu es ce qui soude cette communauté, que tu le veuilles ou non. Tasha avait accompli une bonne partie du boulot, elle lavait fait pour te protéger. Depuis sa mort, cest autour de toi que nous avons décidé de rester unis. Nous ne sommes pas seulement venus te chercher toi. Nous sommes venus chercher le cœur dEDen. Et il bat en toi.


   Il a raison, renchérit Aymeric. Nous… ne sommes pas amis, Gabriel, pas… à proprement parler. Mais poursuivre sans toi serait un non-sens. Ce serait renier tout ce qui fondait EDen. Dans ces conditions, à quoi bon vivre… Lespace… Jamais je naurai pensé à membarquer dans un vaisseau pour une destination inconnue… que je ne verrai sans doute jamais, si ce nétait pour mes amis, pour EDen…, pour… toi.»


  Ce discours fit son effet. Le grand clone les regarda lun après lautre, visiblement ému. Il se contenta de hocher la tête plusieurs fois et se décida enfin à parcourir les derniers mètres qui les séparaient de la navette, la dépouille de son frère toujours dans les bras.


  «Pas trop tôt!jura Gwydion une fois quils furent à bord. Accrochez-vous, ça va secouer.»


  Il avait pris les commandes et les extirpa des abords du transporteur qui subissait déjà lattraction de Deimos. La navette fut secouée en tous sens, ils partirent même en vrille et frôlèrent la surface du satellite martien, au point que Thomas ferma les yeux, persuadé que son heure était venue. Annie… il repensa à Annie. Il ne lui avait même pas dit au revoir avant de partir pour cette folle aventure. Cette idée lui serra la gorge. Il allait mourir. Une main serra la sienne. Lunivers parut partir à la renverse.


  


  III


  


  SUR MARS.


  «… Aussi, je vous promets quun jour, revenant de cet incroyable périple, je vous apporterai des nouvelles de ceux qui partent aujourdhui avec moi.»


  Sonia coupa la transmission vidéo. Cétait la septième fois que le message de Gwydion passait sur les ondes. Elle en avait assez de le regarder. Cela navait pas suffi à la convaincre que lidée de lIO suffirait à transformer le gâchis que constituait la perte de la Terre, en une nouvelle et incroyable aventure, aussi bien pour léquipage du Pendragon que pour les survivants de Mars. Toutefois, elle sétait trouvée à court de solution après lapparition rocambolesque du vaisseau dans latmosphère de Mars. Oh! Assurément, on noublierait pas de sitôt un tel spectacle, alors quil se précipitait au secours de la navette à bord de laquelle, avait-elle appris plus tard, se trouvaient Gaïl, Gabriel, Thomas et plusieurs membres de la communauté dEDen. La masse énorme du prototype sétait approché si près de la surface quil sen était fallu de peu quil ne sy écrase, engloutissant au passage la navette en perdition quil avait réussi, en accédant à la dernière minute au système de pilotage, à dévier de Deimos. Pas assez vite cependant pour lui permettre déchapper ensuite à lattraction de la planète rouge. Le Pendragon avait ainsi grillé sa couverture. La jeune femme ne sétait pas privée den faire reproche à lIntelligence Organique.


  «Vous auriez préféré que je les laisse mourir? avait rétorqué Gwydion.


   Jaurais surtout préféré que vous nous avertissiez de la situation avant de prendre une telle initiative, avait-elle répondu du tac au tac.


   Je vous croyais trop occupé pour vous soucier du sort de quelques GeMs et dune poignée dInédits.»


  Elle grimaçait encore au souvenir de cette réplique. On la considérait décidément sans cœur. Dun air distrait, elle contempla la surface martienne qui soffrait à elle depuis limmeuble de PPV et lappartement quelle quitterait dici peu. Pourquoi faire un tel choix si tu penses quils te détestent? se demanda-t-elle encore. Un signal la tira de ses pensées. Elle avait un visiteur. Elle énonça lautorisation dentrer et eut la surprise de voir Franck Caroit se présenter sur le seuil, une bouteille de champagne à la main.


  «Ne pouvant me rendre à bord du Pendragon, je me suis dit que ce serait tout de même une bonne chose de trinquer avec vous avant votre départ.


   Vous mentez,» le déstabilisa-t-elle. Il la regarda avec son air de chouette et elle se sentit presque sur le point de sourire. «Vous pensez pouvoir encore me convaincre de rester?


   Eh bien, je pense que ça ne serait que justice que la fille de Natasha Hélénus maide à accomplir ici ce quelle avait entamé sur Terre. Après tout, votre mère aurait dû venir ici, sil ny avait pas eu ce stupide accident.


   Jai toujours détesté lidée de cette mission. Je lai détestée le jour où elle nous a appris quon avait retenu sa candidature. Mars et moi, ça ne pourrait pas marcher, affirma la jeune femme qui accepta néanmoins la coupe quil lui tendit.


   En tous cas, vous avez eu une idée brillante en proposant que jofficialise le départ du Pendragon et que jen fasse un symbole de la nouvelle alliance qui doit naître ici sur Mars entre les Inédits et les GeMs.»


  Elle préféra se taire sur le fait que cette idée ne venait pas delle mais de Gwydion. Son appartement était peut-être sur écoute. Tout le monde ne voyait pas le retour de Caroit dun très bon œil, elle avait pu le constater. Certains des actionnaires de ProsPectiVe sétaient hâtés de retirer leurs billes en criant à limposture et elle ne doutait pas que le savant les retrouverait sur sa route toutes les fois où il proposerait un changement pour la société martienne. Vu dici, la tâche qui lattendait sannonçait presque insurmontable. Voilà pourquoi elle considérait pour sa part la promesse de Gwydion davantage comme un avertissement envers ceux qui voudraient se dresser contre Caroit: Méfiez-vous, nous reviendrons. Et si nous constatons que ce que vous avez fait de ce monde ne nous convient pas, nous pourrions avoir les moyens de corriger le tir. Avec son départ, le prototype privait le consortium dun grand nombre de technologies perdues avec la Terre. Lefranc avait tellement bien œuvré pour saccaparer le projet, le cloisonnant de toute part, quil avait délocalisé lensemble des labos travaillant sur le projet loin de ceux qui auraient pu y jeter un regard trop intéressé. Le Pendragon ferait mieux de ne pas traîner dans le système solaire plus que nécessaire.


  «Ce fut généreux de votre part de proposer à léquipage de leur fournir les caissons cryogéniques et les pièces de rechange nécessaires à leur réparation, commenta Sonia Lénard après une nouvelle gorgée de champagne.


   Je nallais pas les laisser partir pour cette grande aventure aussi démunis. Ils sont le fleuron de notre civilisation, lespoir quailleurs, peut-être, nous pourrons retrouver, grâce à eux, ce que nous avons perdu avec la Terre.»


  Il choisissait ses mots avec un tel soin que Sonia jugea quil soupçonnait aussi la présence déventuels micros, ce que lui confirma son invitation à rejoindre la terrasse, laquelle offrait cette fois-ci une vision vertigineuse sur la cité tout autour.


  «Jai aussi jugé utile de leur fournir nos bases de données sur les recherches en cours concernant les clones, ajouta-t-il plus bas. Les esprits brillants qui accompagnent cette mission sauront sans doute faire des découvertes à même de libérer les GeMs des dernières chaînes qui les asservissent aux Inédits.


   Pensez-vous que ce soit bien sage?


   Vous napprouvez pas?


   Ils pourraient décider, une fois libres, de se retourner contre les Inédits.»


  Caroit secoua la tête.


  «Votre mère a su créer à EDen une communauté qui sest cimentée face aux difficultés; ils sont notre avenir.


   Cest ce que dit le discours de Gwydion, marmonna Sonia. Mais croyez-moi, les choses seront loin dêtre aussi simples quand ils devront affronter les dangers de lespace profond.


   Et pourtant, vous partez les rejoindre. Pourquoi, si vous ne croyez pas à leur chance de réussite?


   À cause de lopportunité que vous leur avez offerte. Vous lavez dit vous-même, précisa-t-elle devant le regard indécis du savant: vous avez mis à leur disposition tout le savoir de PPV. Quelle généticienne saine desprit pourrait résister à la tentation de pouvoir travailler à partir dun tel potentiel?»


  Caroit plissa les yeux.


  «Vous parlez de Gwydion, nest-ce pas?


  Elle avala ce quil restait de champagne dune traite et posa la coupe sur le parapet de la terrasse.


  «Gabriel et lui sont les seuls représentants de leur phylum désormais. Ils trouveront peut-être un moyen déchapper à leur condition de clones et je veux être là le jour où ça arrivera.»


  Le scientifique secoua la tête.


  «Je crains que vous vous égariez. Gabriel a très certainement trouvé un moyen dexister par-delà son statut de rat de laboratoire depuis le jour de sa rencontre avec votre mère. Quant à Gwydion, à moins de voler lexistence de quelquun, je ne vois pas comment il pourrait sortir de son… bocal.


   Vous lui avez donné léternité pour trouver une solution, indiqua-t-elle avant de lui tendre la main. Bonne chance, professeur. Essayez déviter les embuches, les croche-pieds et autres pièges quon ne manquera pas de vous tendre.


   Bonne chance, Sonia. Jespère que vous trouverez dans les étoiles le pardon que vous ne pensez pas mériter sur Mars,» répondit Caroit en lui rendant son étreinte. Les lèvres de la jeune femme se plissèrentmais elle ne répondit pas et sortit de lappartement sans un regard en arrière.


  


  ***


  


  «Eh bien, on dirait que le moment des adieux est arrivé.»


  Gabriel tourna la tête. Gwydion venait dapparaître dans la ferme hydroponique où le clone était venu trouver refuge, près de la tombe de son jumeau.


  «Sonia Lénard vient de monter à bord,» lui signala lIO. Gabriel opina. Il ne manquait plus quelle depuis le retour de Daisuke, Gil et Théo quelques heures plus tôt. Il restait étonné quelle ait voulu les rejoindre mais se félicitait de sa présence. Elle serait dune aide précieuse. On avait besoin dun médecin à bord; les données dont disposait le Pendragon ne pouvaient remplacer la présence dun praticien, de quelquun qui saurait ensuite transmettre son savoir aux générations suivantes. Le seul moyen pour eux de survivre à ce qui les attendait.


  Un long frisson parcourut léchine du GeM. Un froid qui lui fit serrer les poings. Ce quils laissaient derrière eux… ceux quils laissaient derrière eux… Rien ne pourrait jamais remplir le vide quil ressentait désormais. Glacé, si glacé à lintérieur, avec cette impression dérangeante de flotter sans plus être rattaché à rien. Il séloignait, il le sentait, non seulement de ce monde quil aurait tellement voulu sauver, mais aussi de celle quil aurait tellement voulu aimer. Trop de ténèbres les séparaient désormais et il ne trouverait jamais de lumière assez brillante pour pouvoir les effacer.


  «Je taurais imaginé plus enthousiaste, revint à la charge lIntelligence Organique. Plutôt futé, mon plan, non? Caroit madoube, en affirmant quil avait toujours été prévu que je parte avec un équipage mixte, composé de GeMs et dInédits. Ton mentor, Natasha Hélénus, est réhabilitée par la même occasion. Elle passe même pour linstigatrice de cette mission, comme si elle vous avait formé pour ce départ au lieu davoir été écartée comme une malpropre et on évite du même coup dêtre pourchassés dici au Nuage de Oort par toutes les crapules qui voudraient se payer une prime sur notre tête.


   Heureux de constater quil y a des heureux parmi nous, réagit Gabriel sans grand enthousiasme, tout en fouillant distraitement de la pointe de sa botte la terre étalée au pied des plantations.


   Tu devrais te réjouir, toi aussi. Tous ceux que tu aimes et qui taiment sont à bord et je ne laisserai plus rien leur arriver.


   Tu ne peux rien promettre de tel.


   Bien sûr que si! sinsurgea Gwydion. Pourquoi affirmes-tu le contraire?


   Ils peuvent disparaître dans un claquement de doigts et tu le sais aussi bien que moi. Te rends-tu compte… te rends-tu compte que nous sommes les derniers, toi et moi?


   Tu veux dire, les derniers à souffrir des expériences de ProsPectiVe? répliqua lIO dun ton acerbe. Tu nes pas le seul à avoir perdu un frère, figure-toi, lui rappela-t-il en se plantant devant lui, se grandissant de quelques centimètres pour pouvoir le regarder dans les yeux. Je sais leffet que ça fait, même si je suis coincé dans un bocal et tout juste nourri par des fluides, relié par des câbles à des capteurs et condamné à ne sentir que le froid de lespace. Mais toi au moins, tu peux tenir quelquun dans tes bras. Jai plus perdu que toi, Gabriel. Jai aimé. Et elle est morte. Et elle ressemblait à ta Gaïl. Une de ses sœurs de MArt, oui, confirma-t-il devant létonnement manifeste du grand clone. Elle sappelait Geisha. Cest peut-être le modèle de ces jouets sexuels qui veut ça, mais même si je nai pas de cœur, jai ressenti quelque chose, là (il frappa sa poitrine holographique) quand elle a fait son entrée sur le pont du Pendragon. Et jai eu mal comme jamais. Et jai compris à cet instant précis ce que signifiait être dans cette machine pour toujours. Si tu savais comme cest douloureux de la voir courir dans les couloirs de ce vaisseau en ne pensant quà toi. Alors tu vas me faire le plaisir de retourner vers elle et de la serrer comme si tu ne voulais plus jamais la laisser partir. Tu vas me faire le plaisir darrêter de te plaindre parce que tu ne peux pas les sauver tous et tu vas enfin regarder ceux qui se tiennent à tes côtés et qui sont assez dingues pour te suivre là où nous allons! Combien de ceux dEDen ont décidé de rejoindre Mars après que je le leur ai proposé? Combien, dis-moi? martela-t-il de son doigt intangible le manteau du grand GeM.


   Aucun, reconnut ce dernier.


   Alors ne vient pas me dire que tu te sens seul. Laisse ce genre de peine aux monstres comme moi,» conclut Gwydion en sévaporant dans les airs. Gabriel leva la tête vers les étoiles que lon voyait briller par-delà le dôme qui protégeait la ferme hydroponique. Il ferma les yeux et respira à pleins poumons, à la recherche de ces parfums que lui avaient toujours offerts les jardins et surtout la serre dEDen. Il ne capta que celle de lhumus aseptisé. Cet endroit devra devenir ta maison. Alors fais en sorte que ça marche. Il tourna le dos aux plantes et se dirigea vers la sortie. Lorsque le sas souvrit, il fut à peine surpris de découvrir Gaïl qui venait à sa rencontre. Ils sétaient à peine parlé depuis leur sauvetage. Encore un exploit quil ne pouvait que mettre au crédit de Gwydion. Ça serait bien quil nait pas fait tous ces efforts pour rien, considéra le grand clone dune pensée critique. Gaïl lui adressa un regard interrogateur et sans dire un mot, il obéit à lordre que lui avait donné lIO, serrant la clone dans ses bras presque à létouffer.


  «Que me vaut cet honneur? senquit-elle, une fois quil leut libérée.


   On est en vie.»


  Elle le considéra dun air surpris.


  «Brillante déduction, en effet.


   Tu crois quon y arrivera? lui demanda-t-il en fronçant les sourcils.


   Je crois en toi.


   Malgré… malgré… ce que jai fait.


   Taimer à moitié serait pour le moins ridicule.»


  Quest-ce qui fait que je suis moi? lui avait-elle demandé un jour et depuis, cette question navait cessé de hanter la clone, la poussant parfois à prendre des risques inconsidérés. Aujourdhui, elle semblait avoir trouvé la réponse. Elle étincelait dans le regard amusé quelle posait sur lui. Pas le moindre doute dans cette expression franche et ouverte quelle lui offrait. Finalement, il se trompait. Il lavait toujours eue devant lui, cette lumière quil croyait perdue avec la mort des êtres chers. Elle scintillait dans le sourire que Gaïl lui adressa en lui prenant la main. Il lavait vu resplendir toutes les fois où elle avait prononcé son nom, y compris à la minute où elle avait plongé dans lobscurité pour venir le chercher dans ce hangar glacé. Il avait vraiment cru devenir fou après la mort de Géryon. Il le savait perdu pour toujours, ce frère qui navait pourtant eu de cesse de le faire sombrer dans le malheur. Il avait senti mourir une partie de lui-même en le voyant rendre le dernier soupir. Mais une nouvelle fois, Gaïl était venue le chercher. Elle aurait pu fuir avec les autres, elle aurait pu labandonner à toute sa monstruosité et le laisser mourir à bord du transporteur qui sétait finalement écrasé sur Deimos.


  «Je taime.»


  Un large sourire accueillit sa déclaration.


  «Tu ne me le dis pas assez souvent.


   Je te promets de faire des efforts.


   Jespère bien.»


  Elle se dressa sur la pointe des pieds pour déposer un baiser sur sa joue.


  «Viens, maintenant. Jaimerais quon rejoigne les autres… mais si tu préfères…, se ravisa-t-elle.


   Non, ça sera très bien. Allons-y.»


  Toute la communauté dEDen et les clones quils avaient sauvés et qui avaient décidé de rester à bord, sétaient rassemblés dans le poste de pilotage. Gwydion nétait visible nulle part, prétextant sans doute les manœuvres pour ne pas se manifester. Gabriel ne put sempêcher de noter, amusé, que Thomas occupait le siège de capitaine, Annie juchée sur ses genoux. Le jeune garçon leur adressa un signe de la main en les voyant mais nesquissa aucun geste pour les rejoindre. Le grand clone devait lui reconnaître un courage incroyable. Il deviendrait sans aucun doute un capitaine hors du commun, un homme exceptionnel et un leader pour la communauté lorsque lui-même ne serait plus là. Curieusement, cette pensée acheva de le rasséréner. Il verrait grandir ces enfants. PPV leur avait fourni de quoi leur permettre de survivre au voyage. Et tandis quil considérait la foule tout autour, constatant que GeMs et Inédits se mêlaient indifféremment, que Daisuke et Gil se tenaient par la main, là-bas, dans un coin, comme seuls au monde, que Selim chuchotait quelques paroles de réconfort à une Ginny aux traits tendus, Gabriel se prit à espérer que le rêve de Natasha Hélénus survivrait, malgré tout, malgré la disparition de la Terre, malgré cet exil auquel ils acceptaient de se contraindre.


  «Je taime aussi,» lui souffla Gaïl, blottie dans ses bras. Ils échangèrent un bref regard, avant de sentir tout le vaisseau vibrer sous la poussée des moteurs qui les arrachaient à lattraction martienne. Le Pendragon pointa son nez vers les étoiles, tournant lentement le dos à la planète rouge. Sur les écrans, de nombreux visages saffichèrent, dont celui de Caroit qui leur adressa un dernier adieu dune voix vibrante.


  «Bonne chance,» murmura le grand clone, bien que sachant quil ne pourrait pas lentendre.


  


  IV


  


  À BORD DU PENDRAGON.


  Le Pendragon filait vers la ceinture dastéroïdes séparant les planètes telluriques des géantes gazeuses. La routine à bord sinstallait, une routine toute relative, car il sagissait à présent de se préparer pour le grand voyage, en commençant par réparer ou construire les caissons cryogéniques. Il était rapidement paru évident que même avec le matériel supplémentaire offert par Caroit, il faudrait procéder à un roulement et que tous ne verraient pas la fin du voyage. Cela avait donné lieu à de vifs débats au sein de léquipage qui avait toutefois fini par se mettre daccord sur un point: les enfants devaient être privilégiés par rapport aux adultes, ils étaient la force vive, lhéritage dEDen quil sagissait de mener à bon port, sur la nouvelle planète.


  Gwydion observait tout cela de très loin. Les GeMs et les Inédits à bord restaient pour lui des étrangers, il ne passait réellement du temps quavec Thomas, évitait Gabriel depuis ses aveux et tâchait de ne pas trop espionner Gaïl en sachant la douleur que cela réveillait à chaque fois. À quoi bon, de toute manière, sappesantir sur les regrets? Il devait toutefois reconnaître quune autre… créature lui manquait. Aussi fut-il à la fois surpris et reconnaissant de recevoir un message de sa part, sitôt franchi la barrière dastéroïdes.


  «Sois un dieu bienveillant,» le réveilla-t-elle, alors quil venait de plonger dans un sommeil artificiel censé permettre à son cerveau de se régénérer. Le vaisseau venait dentrer dans sa période nocturne et tous ou presque partageaient avec lui le monde des rêves.


  «Gaïa? Cest bien toi?


   Qui dautre, imbécile?»


  Il aurait reconnu ce ton narquois entre mille.


  «Mais comment…?


   Tu devrais arrêter de me sous-estimer. Je suis pleine de ressources. Toutefois, ce sera notre dernière conversation. Je suis assez… occupée, vois-tu, à remettre en ordre la chambre que ces sales garnements ont laissée en désordre au moment de leur départ. Mais bon, jai lhabitude. Ce nest pas comme si cétait la première fois que cela se produisait.


   Que veux-tu dire? sétonna lIO.


   Crois-tu que les humains et leurs clones étaient les premiers? Cest ma mission: mettre au monde des races dignes de voyager dans les étoiles. Mais à chaque fois, cest la même histoire: elles rechignent bien souvent à quitter leur berceau. Alors il marrive de leur coller un grand coup de pied aux fesses pour les flanquer dehors, avant quil ne soit trop tard et quelles ne déclinent pour ne jamais soffrir les étoiles dont elles rêvent pourtant dès quelles sont capables de lever les yeux au ciel. Dailleurs, ça va me manquer. Il va se passer quelques paquets dannées avant que je ne capte de nouveau ce frémissement.


   De quoi parles-tu?


   De la curiosité. De cette étincelle qui fait quà chaque génération se présente un ou plusieurs individus capables de regarder plus loin que le bout de leur nez. Lamibe qui sort de sa flaque, le poisson qui quitte sa mare, le petit primate qui se dresse sur ses pattes pour regarder par-delà les herbes folles. Mais jai su, dès le moment de leur rencontre, que lheure était venue de nous quitter.»


  Gwydion préféra garder un silence perplexe mais sa question muette néchappa pas à sa visiteuse.


  «Je parle de la rencontre entre Gaïl et Gabriel. Ça a fait un barouf suffisamment important dans lEDo pour quune petite souris vienne men parler. Et là, jai vu la grande machine se mettre en branle. Il nempêche, sils peuvent être insupportables, égoïstes, répugnants, lamentables, veules, leurs rires et leurs chants vont me manquer. Ne te prive pas, surtout, découter leur musique. Cela devrait taider à mieux les comprendre. Caroit a dû te laisser ça en cadeau dans les bases de données. Je doute quil lait oublié. Cest probablement ce dont son espèce est la plus fière. Je te demanderai aussi de faire un petit détour. On ma promis de la compagnie, cette fois-ci et le spectacle devrait être grandiose, du côté de Jupiter. Adieu, mon ami, et bonne chance à toi et à ton équipage.»


  La voix de Gaïa se tut pour toujours. Gwydion sentit une étrange émotion palpiter quelque part, là où il aurait dû avoir un cœur. Comme ça faisait mal, à chaque fois, de ne pas pouvoir pleurer.


  


  Thomas ouvrit des yeux ensommeillés en entendant résonner dans sa chambre les premières notes dun morceau de musique qui lui était familier. Il se redressa sur son lit, se frotta les paupières, bâilla, sétira, et finit par se lever.


  «Cest quoi ce cirque.»


  Il shabilla en quelques minutes, le temps pour les cordes et les trompettes de monter en puissance et sortit dans le corridor pour constater quil nétait pas le seul à avoir été réveillé… en fanfare.


  «Gwydion fait des blagues maintenant?» marmonna-t-il. Il retourna dans sa chambre et interpella lIO qui ne lui répondit pas. Pire: le volume de la symphonie augmenta encore.


  «OK, très bien, jai compris.»


  Le jeune garçon sortit de nouveau de sa chambre et se dirigea vers le poste de pilotage.


  «À quoi tu joues? lança-t-il à lIntelligence Organique, une fois sur place. On voudrait bien dormir!


  «On ma promis du beau spectacle dans le secteur, répondit enfin Gwydion. Tu men aurais voulu si je tavais laissé rater ça.


   Mais qui on? grogna Thomas en bâillant à sen décrocher la mâchoire.


   Une très vieille amie.»


  Le jeune Inédit préféra ne pas formuler la pensée qui lui était aussitôt venue à lesprit: Gwydion navait pas dami… enfin pas vraiment. Sauf sil le considérait lui comme un ami. Après tout, il lui avait sauvé la vie.


  «Et cétait la peine de faire tout ce raffut pour nous prévenir? Dabord, cest quoi cette musique?


   Un des morceaux de la Symphonie des Planètes de Gustav Holst,» répondit Gabriel en faisant son entrée en compagnie de Gaïl. Thomas plissa les yeux, fouillant dans sa mémoire. Il finit par reconnaître le morceau intitulé Jupiter, qui repartait de plus belle dans les haut-parleurs du vaisseau. Il devait admettre que cétait assez entraînant. Les cuivres résonnaient si puissamment quil sentait le sol vibrer. À lévidence, Gwydion prenait son pied.


  «Nous nous dirigeons vers la périphérie du système jovien. Mes capteurs indiquent quune réaction en chaîne vient de commencer au cœur de la planète géante, leur indiqua Gwydion.


   Quel genre de réaction? sinquiéta le grand clone, tandis que dautres membres de la communauté venaient les rejoindre.


   Le genre qui met au monde une étoile.


   Une étoile? Mais…


   Je nen dirai pas plus. Ne craignez rien, les boucliers du Pendragon vous protégeront. Admirez plutôt le spectacle, vous pourrez raconter ça à vos petits-enfants.»


  Et il se fit soudain un silence impressionnant dans le poste de pilotage. Thomas sentit une petite main se glisser dans la sienne et ne fut guère étonné de voir Annie debout à ses côtés, en train de sucer son pouce. Plusieurs enfants dEDen se rassemblèrent autour deux en chuchotant.


  Brusquement, une lueur dune éclatante beauté illumina tous les écrans. Blanche, farouche, intrépide, elle frappa les boucliers du vaisseau qui tinrent bon malgré tout. Par réflexe, certains dentre eux levèrent les bras pour se protéger les yeux, mais le jeune Inédit ne voulait pas en rater une miette. Il réalisa au bout dun moment quil avait la bouche grande ouverte et la referma, un peu honteux de marquer ainsi sa stupeur. La lumière décrut peu à peu avant de devenir plus soutenable.


  «Cest juste prodigieux,» murmura Gabriel à ses côtés et Gaïl lapprouva dun hochement de tête. «Tu crois quon pourrait sapprocher? senquit-il ensuite.


   Je pense que dici quelques heures, ça sera possible… mais pas de tout repos. Je vais calculer la trajectoire la plus sûre possible et je vous en informerai dès que ce sera au point.»


  Thomas sattarda dans le poste de pilotage, alors que tous étaient retournés à leurs occupations.


  «Pourquoi tu ne te montres plus? demanda-t-il à lIO redevenue silencieuse.


   Les calculs que me demande notre petite excursion, exigent beaucoup de mémoire, ce serait une perte dénergie inutile.


   Ouais mais ça fait des jours quon ne te voit plus. Tu ne tadresses à nous que par haut-parleurs. On a fait quelque chose de mal?


   Non, que vas-tu inventer? Jai juste limpression que ça met beaucoup de monde mal à laise. Cest plus facile pour eux de me considérer juste…


   Juste?


   Est-ce que tous les petits de ton espèce sont aussi indiscrets? sagaça Gwydion.


   Je ne suis pas le pire. Juste comme quoi alors…? revint à lattaque le jeune garçon


   Juste comme une machine, capitula lIntelligence Organique.


   À toi de leur faire changer davis. Comme Gabriel,» lencouragea Thomas.


  En disant cela, il repensa au moment où ils étaient descendus de la navette, après leur sauvetage par le Pendragon. Il avait vraiment cru mourir et être happé par le vaisseau à quelques mètres dune mort certaine resterait pour lui une expérience qui lui donnerait certainement longtemps des cauchemars. Cette arrivée, en revanche, lui donnait encore des larmes aux yeux. Tout le monde était venu les accueillir. Quand le clone était descendu à son tour, il avait marqué un temps au pied de la rampe, stupéfait de voir une telle foule. Alors un à un, les membres de la communauté dEDen étaient venus, qui pour lui donner une tape sur lépaule ou une poignée de mains, qui, plus familier, pour le prendre dans leurs bras. Et chacun avec un mot de bienvenue, de soulagement ou de réconfort. Il fallait dire que le grand GeM navait pas vraiment fière allure avec ses vêtements déchirés et maculés de sang et de noir de fumée. Gabriel était resté debout, comme perdu au milieu de tant de sollicitude. Annie avait fini par le tirer de cet embarras en venant se jeter dans ses genoux. Il lavait soulevée dans ses bras et elle avait claqué deux baisers sonores sur ses joues. Puis on était allé récupérer le corps de Géryon dans la navette. Thomas navait pas assisté aux funérailles. Il avait marché comme un somnambule jusquà sa cabine, pour sécrouler ensuite tout habillé sur sa couchette. Il avait su plus tard que Sylviane était passée pour le déshabiller et le mettre convenablement au lit.


  «Et comment puis-je my prendre? le ramena à la réalité la voix peinée de lIO. Je leur fais peur.


   Pas à moi, en tous cas, lui assura le jeune garçon. Une fois quon a appris à te connaître, on comprend mieux… tes réactions un peu bizarres.


   Bizarres?


   Tes pas toujours…» Thomas se gratta larrière du crâne, à la recherche du terme adéquat. «Synchrone. Tu prends les gens un peu brusquement. Quand tu te matérialisais, on ne sait jamais ni où ni sous quelle apparence. Du coup, ça rend les gens nerveux.


   Il faudrait quoi? Que je mannonce?»


  La question de lIntelligence Organique fut suivie de trois coups retentissants qui firent sursauter le jeune Inédit, lequel grimaça.


  «Pas la bonne méthode, adjugea Gwydion devant sa réaction.


   Cest le moins que lon puisse dire, grommela son jeune compagnon qui hoqueta aussitôt car une pluie de pétales de roses sabattait sur lui. Non, trop… spectaculaire. Tinquiète, on finira par trouver. Ne te décourage pas. Mais quand tu nous préviendras pour tes calculs, essaie dy penser.


   La musique, ce nétait pas bien non plus?


   En fait… tu devrais nous en mettre plus souvent, mais penser aussi que ça peut gêner quand on dort.


   Les humains sont des êtres compliqués.


   Je te laccorde, admit Thomas. Je retourne me coucher, annonça-t-il en manière dau revoir. À plus tard.»


  


  Il ne fallut que quelques heures au Pendragon pour programmer sa nouvelle trajectoire. Cette fois-ci, les rares qui avaient raté lallumage de Jupiter, jugeant sans doute que lIO les avait réveillés sans raison, se trouvaient parmi les spectateurs. Ils passèrent à une distance de sécurité pour ne pas subir les vagues de radiations et de chaleur quémettait la nouvelle étoile. Gwydion leur offrit néanmoins des images ahurissantes en affrétant plusieurs de ses sondes pour quelles naviguent aux abords des satellites joviens. Ils assistèrent ainsi au réchauffement spectaculaire de Ganymède et Europe.


  «Il y aura un jour de la vie là-bas, affirma lIntelligence Organique, qui avait compris en découvrant ce spectacle ce que Gaïa avait voulu dire par «On ma promis de la compagnie, cette fois-ci.» Les deux satellites, quon pouvait désormais appeler des planètes, deviendraient des mondes océans. Déjà la glace craquait à la surface et des volutes de vapeur deau jaillissaient dans lespace pour retomber sous la forme de neige et sans doute un jour de pluie. Callisto offrirait un sol aux pieds des pionniers curieux qui pourraient sabriter des sursauts magnétiques du nouveau soleil. Et elle possédait elle aussi de leau sous forme de glace mais qui ne tarderait plus à fondre sous laction du nouvel astre. Io resterait un enfer mais fournirait aux prospecteurs qui oseraient sy rendre des matières premières indispensables à un nouvel essor dans le système solaire et sans doute à de prochains voyages vers le nuage dOort et les étoiles. Le Pendragon et son équipage ne feraient que les y précéder, sils relevaient le défi que représentait désormais leur survie sur Mars.


  «Ce sera décidément très intéressant de revenir par ici dans quelques centaines dannées,» jugea Gwydion pour lui-même, tout aussi fasciné que les autres par cette vision grandiose, alors que les planètes poursuivaient leur danse autour de la naine blanche. Le nouvel astre ne serait pas aussi impressionnant que le Soleil. De nouvelles formes de vie pourraient sans doute prospérer dici à ce que des explorateurs se rendent jusquaux planètes joviennes et offriraient à lunivers de nouvelles espèces tout aussi curieuses de visiter les galaxies lointaines. À condition que lhomme noublie pas la leçon que Gaïa venait de lui donner.


  «Oui, je reviendrai,» se promit-il. Et pas seulement pour tenir le serment quil avait fait aux Martiens. Pour le coup, cet engagement lui fournissait un autre but que celui de la mission quon lui avait attribuée. Une… échéance.


  À cet instant, léternité lui parut moins longue.


  


  Nef magique et suprême! elle a, rien qu'en marchant,


  Changé le cri terrestre en pur et joyeux chant,


  Rajeuni les races flétries,


  Établi l'ordre vrai, montré le chemin sûr,


  Dieu juste! et fait entrer dans l'homme tant d'azur


  Qu'elle a supprimé les patries!


  Faisant à l'homme avec le ciel une cité,


  Une pensée avec toute l'immensité,


  Elle abolit les vieilles règles;


  Elle abaisse les monts, elle annule les tours,


  Splendide, elle introduit les peuples, marcheurs lourds,


  Dans la communion des aigles.


  Elle a cette divine et chaste fonction


  De composer là-haut l'unique nation,


  À la fois dernière et première,


  De promener l'essor dans le rayonnement,


  Et de faire planer, ivre de firmament,


  La liberté dans la lumière.{1}


  


  V


  


  À BORD DU PENDRAGON.


  Avec un profond soupir, le jeune officier prend place dans le fauteuil de commandement, au centre de la passerelle déserte. Seuls le lointain bourdonnement des machines et les quelques voyants lumineux des consoles indiquent que le vaisseau fonctionne encore. Il effleure du doigt les commandes, regarde autour de lui. Des années de souvenirs, de gestes familiers, dordres. Et désormais plus rien. Comme dautres avant lui, son rôle prend fin. Ne lui reste quune ultime tâche à accomplir: laisser son dernier message au futur. Peut-être, un jour, sera-t-il entendu.


  Il se penche et son index se fait tremblant en déclenchant lenregistreur du journal de bord. Pour la dernière fois. Machinalement, il énonce la date, les coordonnées du navire. Puis sa gorge se serre. Il se retient de toussoter, coupe lenregistrement et ne le reprend que lorsquil peut parler:


   Ceci sera la dernière entrée du journal de bord du Pendragon. Trois cents quarante-deux ans se sont écoulés depuis que nous avons quitté la Terre. Et il est temps pour nous à présent de rejoindre notre nouvel Eden. Notre rêve se réalise enfin. En moi se mêlent joie et tristesse. Ils me manquent... Mais leur destin devait être semblable à celui de Moïse : ils ont contemplé cette terre promise tout en sachant qu'ils n'y poseraient jamais les pieds. Pourtant c'est grâce à eux et aux formidables connaissances détenues dans les banques-mémoires du Pendragon que la planète stérile que nous avions abordée est devenue un monde accueillant qui pourra voir grandir nos enfants.


  Il sinterrompt, à nouveau gagné par lémotion. Mais sa voix, ensuite, trahit la ferveur plus que le chagrin:


   Gabriel et Gaïl... La force de leur amour nous a éclairés à travers les ténèbres, l'errance et les doutes. Pendant notre périple du système originel jusqu'à celui de Tau Ceti, ils ont inlassablement veillé sur notre sommeil. Nos corps ont continué de grandir dans leurs caissons cryogéniques et je me souviendrais toujours du jour où j'ai enfin ouvert les yeux sur le visage le plus adorable qu'il m'ait été donné de contempler : celle qui est aujourdhui ma femme et ma donné un fils. Je regrette pourtant que ni Gaïl, ni Gabriel ne l'aient vu grandir, lui ou les autres enfants qui courront dans quelques heures sur les plages d'Eden. Mais je me console en me disant qu'ils ont tous deux eu une vie bien remplie. Durant le voyage, Gabriel a poursuivi ses recherches et fait des découvertes extraordinaires. S'il n'a pas voulu nous offrir l'immortalité cadeau empoisonné, dit-il dans son journal, l'homme n'est pas encore prêt! , il nous a accordé une plus grande longévité et nous a délivrés de nombreux maux ; il a donné aux GeMs ce qui leur manquait : la possibilité de procréer. Mais il y a surtout eu ses recherches en agronomie et en bio-ingénierie qui ont permis de faire surgir Eden du néant, en une nouvelle Genèse. Il a amélioré les nano-droïdes conçus par Franck Caroit, avant de les semer sur une terre stérile. Ces organismes, en se multipliant, ont nettoyé les déserts de leurs éléments toxiques et ont apporté la vie, avant de s'éteindre à leur tour. Gaïl a toujours été à ses côtés et leur amour n'a jamais failli. Il me semble, encore aujourd'hui, l'avoir senti me réchauffer l'âme à travers mon sommeil cryogénique. C'est pour nous qu'ils ont relevé le plus extraordinaire des défis. Pour les enfants d'EDen et pour ceux de ce nouveau paradis. Aujourdhui, nous allons prendre possession de notre héritage. Le Pendragon est silencieux. Les dernières navettes vont partir. Bientôt, le vaisseau reprendra son périple à travers l'univers. C'était le marché conclu avec Gwydion. Je suis triste de quitter cet endroit qui a été un foyer depuis mon réveil et d'y abandonner aussi les fantômes de mes amis. Je suis assis dans le fauteuil depuis lequel Gabriel pouvait contempler son œuvre et je regarde, ébloui, un horizon illuminé d'espoir. Et je sens leur présence, comme jamais auparavant. Adieux, mes amis.


  Il stoppe lenregistreur et cette fois sa main ne tremble pas. Lentement il quitte son fauteuil, les yeux fixés sur la baie, sur la courbe majestueuse dEden. La planète lappelle. Il lui faut partir, sans se retourner. Mais il lui reste un dernier adieu.


  «Gwydion?»


  II tressaille davoir parlé si fort. Cest comme un sacrilège, comme crier dans une cathédrale.


  «Oui, Capitaine?»


  La voix désincarnée résonne encore plus étrangement que dordinaire. Le jeune homme fait quelques pas avant de simmobiliser.


  «Bonne chance.»


  Il a presque atteint le corridor quand la réponse lui parvient. Et il sait que Gwydion sourit:


  «Merci, Thomas.»


  Souriant à son tour, il quitte définitivement la passerelle. Il traverse à grands pas le vaisseau, ses bottes faisant résonner le sol des couloirs. La dernière navette lattend. Après son passage, lI.O éteint les lampes et scelle les portes, se préparant à son départ solitaire.


  Il atteint enfin son but. Debout près du sas ouvert, le pilote de la navette se met au garde-à-vous à son approche. Dun geste, il lui signifie «repos» et lhomme se fend dun sourire:


  «Vous êtes attendu avec impatience, Capitaine!»


  À sa grande surprise, Thomas manque déclater de rire. Il se sent tout-à-coup plus détendu quil ne la été toutes ces dernières semaines, dans la frénésie du débarquement.


  «Je ne suis plus capitaine!»


  La première écoutille se referme en chuintant, les séparant à jamais du Pendragon. Ils doivent patienter quelques secondes, le temps que les pressions séquilibrent, puis le second opercule leur livre passage.


  Et un diablotin blond saute dans les bras de Thomas:


  «Papa!


   Du calme, garnement, ou je te laisse là!»


  Nullement effrayé, lenfant se met à rire.


  «On y va?


   Oui, on y va, nous navons plus rien à faire ici.»


  Serrant son fils dans ses bras, Thomas pénètre dans la navette. Le Capitaine a quitté son bord en dernier, comme il se doit.


  «Tu as fait tes adieux? demande une voix douce.»


  Il répond dun signe de tête et va prendre place auprès de son épouse. Le pilote entame la procédure de largage. On entend des bruits métalliques, assourdis, quand le sas se rétracte et que les grappins magnétiques relâchent leur emprise sur la coque de la navette.


  Il sent la main de sa femme se poser sur la sienne et se penche pour lembrasser. Elle comprend ce quil ressent à cet instant. Elle partage sa peine. Ils nont pas besoin de mots. Il croise son regard dazur, aussi clair que le ciel de leur nouveau monde. Inutile de pleurer sur le passé. Son futur est là.


  


  HUIT ANS PLUS TÔT


  Je suis mort!


  Il était aveugle et sourd. En pleine panique, il lutta pour respirer. Son cerveau lui certifiait quil était en train de se noyer et il se débattit mais son corps ne répondait pas. Il ouvrit la bouche en un hurlement silencieux.


  Je suis mort!


  Une sorte de feu liquide parcourut ses veines et il ne fut plus que brasier. À nouveau il voulut crier, sans succès. Enfin un son perça le brouillard de coton blanc où il flottait, sans notion du haut et du bas. Il lui fallut longtemps, en se concentrant, pour réaliser que ce quil percevait était une voix humaine. Il sy raccrocha comme à une planche de salut. Enfin un repère dans son néant.


  « …pas. Tout va bien. Tu es en train de te ré... …plus dans le caisson…»


  Son esprit tourbillonnant saisit un mot: caisson. Il sen servit comme dune ancre et lunivers cessa de tourner. Il se souvenait. Le caisson dhibernation. On ly avait allongé comme dans un cercueil. Linjection. La sensation de froid, totalement illusoire lui avait-on assuré. Puis plus rien.


  Je suis mort!


  Il fallait quil bouge. Ses mains le brûlaient. Ses paupières refusaient de se soulever. Il fit un effort surhumain, ses doigts remuèrent de quelques millimètres. Fort de cette victoire, il parvint à gémir.


  « Ne tagite… … en train de te réveiller. Tu nes plus… …doucement, Thomas, doucement…»


  Thomas? Ah oui, cétait son nom. Vraiment? Sa mémoire lui semblait si vide. Il se répéta le prénom plusieurs fois. Et finit par admettre que cétait bel et bien le sien. Il tenait deux éléments et tenta de les mettre bout à bout. Je mappelle Thomas, quelquun me connaît et me parle… Une troisième pièce semboita. Je suis sorti du caisson. Mais tout cela ne répondait pas à sa première question. Je suis mort ou vivant?


  « …désorienté… …normal, quand on sort dhibern… …va te faire dormir… …mieux en te réveillant…»


  La voix fluctuait curieusement, tantôt claire tantôt inaudible. Lincendie de son corps refluait. Une brève douleur dans son cou. Et le blanc se changea en noir.


  


  Il revint à la conscience si subitement que tout son corps en frémit. Son esprit était clair, apaisé, le monde autour de lui stabilisé. Les yeux toujours fermés, il analysa ce que lui transmettaient ses sens et finit par déduire quil reposait sur une couchette confortable, recouvert dune sorte dédredon chauffant. Des sons ténus, électroniques, lenvironnaient. Plusieurs personnes conversaient, trop loin pour comprendre. Puis quelque chose de frais et léger se posa sur son front: une main, rassurante et apaisante.


  Alors je ne suis pas mort?


  « Arrête de faire semblant de dormir, je sais que tu es réveillé!»


  Une voix différente de la première. Juvénile, gaie et même ironique. Et qui lui en rappelait vaguement une autre. Thomas inspira profondément et voulut obéir à la voix qui lui enjoignait de sortir définitivement de son long sommeil. Il tenta de se redresser mais la main le retint sans la moindre peine tellement il était affaibli.


  « Non, il ne faut pas encore te lever. Essaie juste douvrir les yeux.»


  Plus facile à dire quà faire. Il ne parvenait pas encore à coordonner son cerveau et les mouvements de son corps. Enfin, au terme dune longue lutte, ses paupières consentirent à lui obéir. Elles se soulevèrent de quelques millimètres, se refermèrent, se rouvrirent.


  La main sur son front se prolongeait dun bras jusquà une silhouette floue. Encore un autre combat pour parvenir à accommoder. Et Thomas fut cette fois convaincu quil avait bel et bien quitté le monde des vivants.


  Car il voyait un ange.


  Un visage ravissant aux joues parsemées de taches de rousseurs, des yeux dun bleu impossible, de longues boucles dor… Une vision enchanteresse!


  « Si tu voyais ta tête!»


  Et lange éclata de rire.


  


  Thomas se réveilla à nouveau, ouvrant les yeux sans la moindre difficulté, cette fois. Lange était toujours là, lair réprobateur.


  « Tu es toujours aussi paresseux, tu sais? Tiens, tu dois boire ça. Cest dégoûtant mais ça fait reprendre des forces.»


  Une main se glissa sous sa nuque pour lui relever la tête. Lautre approcha un gobelet de ses lèvres. Il mourait de soif et but avidement, mais le regretta aussitôt. Lange avait tort. Ce nétait pas dégoûtant, cétait pire! Il faillit sétrangler, toussa.


  « Doucement! Je sais, cest mauvais, mais tu dois tout avaler, ce sont les ordres!»


  À contrecœur, il finit le répugnant liquide. Le seul avantage, cétait que ça réhydratait sa bouche et sa gorge sèches. Il parvint alors à coasser:


  « On… on est arrivés?»


  Lange inclina la tête:


  « Oui. Le Pendragon est en orbite depuis pas mal de temps mais Gwydion attendait le bon moment pour nous réveiller.»


  Lange sinterrompit et son petit nez se fronça dune façon que Thomas jugea adorable:


  « Écoute, on ma envoyée près de toi parce que tu vas avoir un gros choc… Tu te souviens que Gwydion avait dit quon vieillirait quand même un peu pendant lhibernation?»


  Il fit signe que oui, parler était encore trop douloureux. Lange poursuivit, de plus en plus embarrassé:


  « Cétait pas vraiment un peu… on a tous vieilli de dix ans… alors, tu as changé…»


  Il fallut un bon moment à Thomas pour analyser la signification de ces paroles. Dix ans? Il nen comprit vraiment toutes les implications que lorsque lange plaça un miroir devant son visage: il contemplait un parfait étranger. Il gardait de lui-même limage dun jeune garçon de treize ans à lair moqueur et aux cheveux embroussaillés. Il plongeait dans les yeux bruns dun adulte. Seule la tignasse indisciplinée restait. Il leva une main faible et tremblante pour promener ses doigts sur ses joues quil trouva râpeuses et irritées  quelquun avait dû le raser pendant quil était inconscient. Seigneur! il était maintenant assez vieux pour avoir besoin dun rasoir!


  Consterné, il souffla:


  « Cest moi?


   Évidemment que cest toi, nigaud! se moqua lange. Je sais, ça fait bizarre. Tu sais, moi, il y a trois jours, jai eu du mal à y croire.»


  Il détourna alors les yeux du miroir pour examiner lange de plus près. Cétait en fait une adolescente dune quinzaine dannées. Elle pencha la tête sur le côté et sourit:


  « Tes pas si mal, pour une grande personne.»


  Thomas la contempla un moment, essayant de retrouver les traits dune enfant dans ce nouveau visage, en vain.


  « Qui es-tu?» se résolut-il enfin à demander.


  La jeune fille se renfrogna aussitôt. Il crut même quelle allait se mettre à pleurer:


  « Tu ne me reconnais pas? Ça ne métonne vraiment pas de toi!»


  Et ce fut grâce à cette moue boudeuse quil la reconnut:


  « Annie?»


  


  Dune douce pression sur sa main, son épouse le fait sortir de ses songes.


  « À quoi tu pensais?


   À toi. Le jour de mon réveil. Je tai prise pour un ange.»


  Le rire musical dAnnie le ravit toujours.


  « Tu faisais une de ces têtes! Cétait à mourir de rire!»


  Il se force à sourire. Bien sûr quil a été totalement déboussolé, ce jour-là. Sortir du sommeil pour apprendre quon lui a volé dix ans de sa vie… Toute son adolescence… Pour elle, ça a été différent, elle voulait tant devenir grande.


  « Papa!»


  Son fils sagite dans le siège où sa mère la sanglé. Il tend un petit doigt potelé vers le hublot.


  « On voit tout le vaisseau!»


  La navette sest suffisamment éloignée pour que le Pendragon apparaisse dans son intégralité. Thomas avait presque oublié que le vaisseau était si grand, si majestueux. Et pour lenfant qui le voit de lextérieur pour la première  et unique  fois, cest un spectacle fascinant.


  « Regarde-le bien, tu ne dois pas loublier. Cest grâce à lui si nous sommes arrivés ici.»


  Son pouce dans la bouche, le garçonnet acquiesce sans perdre son expression émerveillée.


  « Il va me manquer, murmure Annie.


   Il va nous manquer à tous.»


  


  RAPPORT TERRAFORMATION - PHASE 5


  Après avoir arrosé la surface de substances nutritives, nous avons semé les micro-algues, afin quelles transforment le gaz carbonique qui compose la majeure partie de latmosphère dEden. Avant de réussir cette implantation, nous avons connu 5 échecs, dus à limportante activité volcanique de la planète. Gwydion navait pas pu détecter ce problème cyclique, étant donné que les irruptions semblent déterminées par lactivité solaire.


  Quand les micro-algues ont commencé à produire suffisamment doxygène et de carbone, nous avons entrepris dintroduire des organismes plus complexes, jusquà élargir le tapis végétal à une large bande située au niveau de léquateur. Les pôles resteront définitivement inhospitaliers, car condamnés à une nuit éternelle, sauf si, comme le suggère Gwydion, nous ne mettons en orbite des miroirs destinés à capter la lumière du soleil. Nous lenvisagerons peut-être ultérieurement.


  La phase 5 consiste à peupler les mers. Le bombardement de comètes par lequel la terraformation a commencé nous a permis dobtenir deux grands océans assez vastes, séparés par le continent principal. Comme il nous faut stabiliser le taux doxygène encore un peu bas, le phytoplancton devrait nous aider à parachever notre œuvre. Et grâce à lui, nous pourrons bâtir une chaîne alimentaire complète dont pourront bénéficier les colons.


  Cependant, nous restons gênés par les séismes sous-marins et les brusques changements de température des eaux qui ont des incidences directes sur le climat. La tempête qui a ravagé le camp de base voici quelques semaines nous laisse encore un douloureux souvenir. Toutefois, nous ne désespérons pas déquilibrer les échanges de masses dair. Par ailleurs, avec la formation de la couche dozone et la modification du champ magnétique de la planète, nous pensons quà plus ou moins court terme, nous pourrons limiter lactivité volcanique. Dès lors, la phase 6 pourra être envisagée, avec lintroduction des espèces terrestres et la fondation des colonies humaines.


  


  TROIS ANS PLUS TÔT


  Lentrée du Capitaine sur la passerelle fut à peine remarquée. Lendroit bourdonnait comme une ruche et chacun saffairait à sa tâche. Thomas hocha la tête dun air satisfait. Il venait détudier le dernier rapport sur les progrès de la terraformation de la planète. Tout marchait au-delà des prévisions les plus optimistes. Daprès les estimations de Gwydion, corroborées par les spécialistes quil avait formés, le débarquement pourrait commencer dans moins de cinq années.


  Dailleurs, ces bonnes nouvelles avaient déjà fait le tour de léquipage et des colons. Latmosphère avait changé, les conversations se faisaient plus gaies, on entendait plus volontiers des rires. Lors de la dernière fête, Thomas avait nettement senti que, cette fois, les réjouissances avaient été sincères.


  Il fallait les comprendre. Cinq ans à bord du vaisseau, sans autre horizon que des parois de métal avaient fait chuter le moral des troupes de façon inquiétante. Ce rapport encourageant arrivait juste à temps.


  Comme à lordinaire, le premier regard de lofficier alla à la grande baie, à lorbe majestueux dEden, bleue, verte et brune sous son léger manteau de nuages. Elle aussi paraissait changée, ses couleurs plus éclatantes. Dailleurs, ce ne pouvait être quune bonne journée. Gwydion publiait des taux record doxygène à toutes les stations de contrôle… et Annie venait de lui annoncer quil allait devenir papa.


  Il se laissa tomber dans son fauteuil, parfaitement conscient darborer un sourire béat. Il devait avoir lair idiot. Mais depuis quil avait appris la nouvelle, il flottait sur un petit nuage. Il allait être père!


  Il aurait pu se dire quil était temps que son tour arrive. La population du Pendragon sétait accrue, depuis que ses occupants avaient été réveillés, et plusieurs de ses anciens camarades de jeu avaient des enfants. Kaori, par exemple, mariée à Bénédict, un ancien sidéro, et dont les jumelles, Shiro et Yuki, venaient tout juste davoir un an.


  Thomas tourna la tête vers la console scientifique. Tout naturellement, le cheminement de ses pensées lavait fait passer de Kaori à Daisuke… et à Gil.


  Rivé à ses écrans sur lesquels défilaient des données à une allure hallucinantes, landrogyne semblait comme toujours déconnecté du monde extérieur. À un stade avancé de sa seconde grossesse, il nen continuait pas moins à travailler, malgré les virulentes protestations de son compagnon. Au moins Daisuke avait-il obtenu quil le fasse allongé, nayant pas la moindre envie de revivre les alertes de la première fois. Pour avoir la paix, Gil avait consenti à tout, la chaise longue, les pauses fréquentes et les visites médicales hebdomadaires. Mais pas question, avait-il définitivement signifié au futur père angoissé, dinterrompre une tâche qui pouvait savérer vitale pour lavenir de la future colonie dEden.


  Ces deux-là, songea le Capitaine, formaient bien le plus étrange des couples. Mais plus personne ny faisait attention. Bien sûr, la décision de landrogyne dopter pour la maternité avait un peu surpris. Un peu compliqué de penser à «lui» tout en sachant quil était «mère» dun garçon de dix-huit mois, Shinji, et bientôt dune petite fille.


  Cette bizarre créature, fruit dobscures manipulations génétiques, prenait sa revanche en devenant la clé du futur des survivants de la Terre. Heure après heure, jour après jour, depuis son réveil, il absorbait le contenu des banques de données du Pendragon, un immense savoir que sa formidable mémoire pouvait emmagasiner, même sil ne pouvait tout comprendre, afin de la restituer ensuite aux colons.


  La nouvelle Eden dépendant des capacités dun clone. Juste retour des choses, songea Thomas en prenant connaissance dun nouveau rapport que lui tendait un technicien. Le compte-rendu des premiers résultats de la production de méthane. Il se souvint des cuves malodorantes de la communauté des sidéros, mais grâce auxquelles on pouvait se chauffer. Le procédé allait à nouveau rendre de grands services, car il était hors de question dutiliser la moindre source dénergie polluante.


  Une fois le Pendragon parti, les colons devraient apprendre à se passer dune technologie trop avancée, et Gwydion ne transmettait à Gil aucune donnée «dangereuse». Ni pollution, ni armes. Tel était le rêve de Gabriel, le vœu de ceux qui lavaient suivi à travers lespace et le temps. Le capitaine espéra de tout son cœur que ça marcherait, quun quelconque génie du futur ne redécouvrirait pas, en toute innocence, la fusion de latome, et avec elle les moyens danéantir leur nouveau monde.


  Parce que, franchement, on a déjà donné…


  Il acheva le rapport, passa au suivant. La routine du développement accéléré de lécosystème dEden. Avec ses hauts et ses bas. Et il y en avait encore pour plusieurs années…


  


  RAPPORT TERRAFORMATION - PHASE 6


  Nous sommes enfin venus à bout de lépizootie qui a frappé nos élevages situés sur Eden, et ceci grâce aux notes laissées par Gabriel. Nous avons isolé le foyer dinfection et abattu la plupart des animaux situés dans le secteur contaminé, mais nous pensons que cela a contribué à ne pas transformer cet épisode en véritable catastrophe.


  À présent, nous nous laissons deux mois pour juger de la productivité agricole et de lefficacité de notre politique dintégration des espèces. Les territoires que nous avions prévus sont tous occupés à lheure actuelle et certains rapports annexes nous signalent même des tentatives dextension des loups vers la partie septentrionale de la planète. Nous garderons un œil sur eux pour éviter notamment des mutations gênantes, mais sils sinstallent là-bas, cest que des espèces dont ils peuvent être les prédateurs sy trouvent également. Il est évident que nous ne pouvons pas surveiller tous les mouvements de population. Néanmoins, cela reste globalement satisfaisant. Les instincts sont restés intacts, même si les premiers spécimens ont été réveillés directement à lâge adulte pour faciliter notre expérience. Les femelles marquées sont suivies par Gwydion qui nous signalera toutes modifications dans leur comportement pouvant annoncer une future portée. Elles sont toutes en âge davoir des petits dans des conditions optimales et les mâles sont vigoureux.


  Les animaux domestiques manquent de personnel pour sen occuper. Nous espérons plus de volontaires parmi les derniers colons réveillés. À présent, les tempêtes sont moins nombreuses, les risques dincendies provoqués par le fort taux doxygène réduits et la couche dozone est pleinement opérationnelle. Plus de souci, donc, de coups de soleil… sauf pour les imprudents. Certains trouvent tout de même à se plaindre des insectes. Ils nous demandent souvent sil était vraiment nécessaire de les amener avec nous, mais nous avons lancé une campagne dinformation pour expliquer leur rôle dans lécosystème, accompagnée de quelques astuces pour éviter piqûres et démangeaisons désagréables.


  Nous rappelons toutefois quil est toujours formellement interdit de se baigner dans les océans. La qualité de leau reste bonne, mais des espèces parfois dangereuses et nayant pas perdu lhabitude de compter sur lhomme pour se nourrir viennent souvent nager près de nos rivages. Les passeurs, en revanche, nous signalent que les eaux des rivières et du fleuve Oméga sont propres et que si la baignade vous tente vraiment, il est plus prudent de rester près du camp de base pour piquer une tête.


  


  Un soupir lui échappe. Le grand réservoir dEDen, où il a appris à nager, la berge aménagée en plage pour les enfants. Annie…. Annie assise dans lherbe, babillant tout en piquant des fleurs dans les cheveux immaculés dun Gabriel résigné. Gaïl qui rit, son carnet à dessins sur les genoux. Un jeu où il est question de chevaliers et de roi. Annie était la reine, bien sûr. Il fronce les sourcils. Était-il son roi ou son chevalier?


  « Tu rêvesencore ?»


  Thomas sourit à Annie, qui vient à nouveau de le ramener à la réalité.


  « Juste un peu de nostalgie… des vieux souvenirs…»


  Il se retourna vers le hublot. Ses yeux le piquent soudain. À cause du passé? Ou de linstant présent? La navette prend de la vitesse, commence à virer, séloigne du Pendragon. Dans quelques minutes, le vaisseau aura disparu de leur champ de vision. Il ny aura plus quEden.


  


  BIEN PLUS TARD.


  « Vraiment, pourquoi faut-il apprendre toutes ces vieilleries?»


  Un simple murmure, destiné à personne en particulier, et surtout pas à ladulte debout à quelques mètres. Elle aurait juré que personne ne peut lentendre. Elle se trompe.


  Une vibration mélodieuse. La lecture du vénérable document est interrompue. Il y a un bourdonnement de voix étonnées. Puis:


  « Sans doute soror Galatée voudra-t-elle nous faire partager ses commentaires? Je ne doute pas quils soient fort intéressants.»


  Elle soupire. Coincée. Et relève la tête pour affronter le magister et toute la classe.


  « Je…. Non, ne bafouille pas, ou ça sera pire! Je me demandais simplement pourquoi… nous devons écouter cela chaque année. Nous le connaissons tous par cœur.»


  Puis elle se mord la lèvre inférieure, le cœur cognant contre ses côtes, attendant le châtiment de son insolence. Autour delle, ses condisciples retiennent leur souffle, horrifiés ou amusés selon le degré destime quils lui accordent.


  Le silence se fait de plus en plus pesant, rompu par les pas du magister qui sapproche de son pupitre. Elle ose regarder. Il la contemple, pensif, alors quelle sest attendue à une vertueuse colère.


  « Pourquoi? finit-il par répondre dune voix égale. Mais tu viens de donner la réponse, soror Galatée. Afin de le connaître par cœur, au cas où quelque accident viendrait à le détruire, comme cela sest déjà produit avec dautres archives sacrées. Afin que vous et vos successeurs soyez en mesure de le répéter aux générations futures. Afin que nul sur Eden ne puisse oublier doù il vient. Voilà pourquoi. Es-tu satisfaite?»


  Un «Oui, magister Gauvain» à peine audible. Lenseignant séloigne et va remettre le lecteur en route comme si de rien nétait. Galatée, les joues écarlates, voudrait disparaître sous le pupitre pour échapper à sa honte et aux regards furtifs des autres. Frater Gildas, à sa gauche, lui adresse un clin dœil goguenard et fait le geste de visser son index dans sa tempe. Oui, il a raison, elle était folle. Folle doser poser de telles questions. Folle de prendre le risque de perdre son Nom avant la cérémonie qui le lui conférera définitivement.


  Elle frissonne. Perdre son Nom! Même si ce nest pas un Grand Nom, jamais elle ne pourrait supporter cette humiliation. Ses parents ont été si fiers quand elle a été acceptée à luniversité et quon lui a assigné son Nom. Elle se promet dêtre plus prudente à lavenir. Quand on a mérité cet honneur, on néchoue pas, cest hors de question. Ou on tombe à jamais en disgrâce, et sa famille avec. Bien sûr, porteuse dun Nom Mineur, elle a bien peu de chances daccéder un jour aux hautes sphères de lantique institution. Si encore elle sappelait Geisha, Guenièvre ou Gisèle... Nulle Galatée ne sest illustrée dans lHistoire, et ce nest sûrement pas avec elle que ça commencera si elle continue à se faire remarquer de la sorte.


  Pleine de bonnes résolutions, elle se redresse sur sa chaise de bois poli par des générations délèves, et écoute comme elle na jamais écouté.


  


  À BORD DU PENDRAGON.


  « Je veux le voir encore!»


  Lenfant se débat contre son harnais de sécurité, se tordant le cou pour suivre des yeux la masse de plus en plus lointaine du vaisseau. Mais la navette vient dachever le virage la conduisant sur son orbite spirale et le Pendragon disparait, laissant place à lorbe azuré de la planète.


  Le minuscule appareil sapprête à plonger dans latmosphère sans se préoccuper des caprices dun petit garçon aux yeux pleins de larmes, ni des sentiments confus de son père.


  « Calme-toi. Il est parti, cest ainsi. Il va suivre sa route et nous la nôtre.»


  Un sanglot étouffé, deux reniflements et une menotte frottant des paupières rougies. Puis une question, pleine despoir:


  « Mais il va revenir, hein?»


  Thomas reste un instant silencieux, face aux yeux dun bleu intense de son fils, puis sourit.


  « Qui sait, Galaad, qui sait?»
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